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RESUME 

La mondialisation qui n'a cesse de s'accentuer depuis les annees 1990 a cree, a 

l'echelle planetaire, une nouvelle dynamique d'echanges economiques, culturels et sociaux 

propices a l'emergence d'un phenomene de transculturation. Ce phenomene, qui se definit 

par l'ouverture des diverses societes a une plus grande interaction, voire a une 

interpenetration des cultures planetaires, souleve certaines craintes au sujet d'une possible 

homogeneisation des identites culturelles locales a une identite globale. 

La presente these propose une reflexion sur les metamorphoses que subissent les 

identites collectives et individuelles dans un tel contexte d'ouverture a la fois a l'ailleurs et 

a l'alterite. L'objectif de cette etude consiste done a examiner comment, dans des oeuvres 

provenant des diverses regions de la francophonie canadienne (l'Ouest canadien, l'Ontario, 

le Quebec et l'Acadie), est represents le processus d'identification des individus dans leur 

rapport aux identites collectives traditionnelles ainsi qu'aux nouveaux liens qui se tissent 

avec les diverses figures d'alterites qu'ils rencontrent. L'examen de cette metamorphose 

que connaissent les reperes identitaires traditionnels, soit les espaces d'identification que 

represented PHistoire, les frontieres geographiques, la culture d'appartenance et les liens 

sociaux, se fait a partir d'une analyse de plusieurs romans publies de 1980 a nos jours et 

mettant en scene des personnages aux prises avec une remise en question identitaire. 
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INTRODUCTION 

Le phenomene de la mondialisation et la crise d'identification : 
pour une culture identitaire non-traditionnelle 

Depuis les annees 1990, les questions entourant les effets de la mondialisation sur les 

cultures nationales ont alimente bon nombre de debats au sein de Vestablishment 

intellectuel. Au centre de la discussion: la precarite de la souverainete culturelle (et 

economique ) des petites nations - en termes d'influence mondiale - et le maintien d'une 

identite culturelle et nationale qui ne serait pas d'emblee condamnee a la marginalisation. On 

s'interroge effectivement sur la survie possible des cultures dites de l'exiguite suite a 

Pimplantation d'une industrie culturelle de consommation - principalement associee a la 

culture etats-unienne - destinee au marche mondial (cinema, disque, audiovisuel, presse, 

multimedia) : quels effets cette industrie culturelle de masse, qui jouit d'une richesse 

monetaire lui permettant la mise en place d'un vaste reseau de distribution planetaire, peut-

elle avoir sur les cultures traditionnelles locales a faible rayonnement ? Comment cette 

culture « globale » est-elle integree dans le contexte social des differents espaces collectifs 

minoritaires, communautaires, regionaux ou nationaux ? Comment les individus membres de 

ces collectivites parviennent-ils a se (re)definir dans un tel contexte de mouvance, de 

deplacement et d'effritement des references identitaires que provoque l'effondrement ou, du 

moins, un accroissement de la porosite des frontieres dans le rapport du local au global, de 

J'entends la culture au sens anthropologique du terme, c'est-a-dire comme source contextuelle de references 
servant a la constitution d'une identification de l'etre humain au monde qui l'entoure. La culture sera done 
percue au-dela de sa definition artistique, comme un mode de vie propre a une societe qui influence le devenir 
individuel. 
2 Les deux semblent desormais indissociables dans le contexte mondial actuel ou les «lois de l'economie 
liberate envahissent la culture a tous les niveaux. Ce n'est pas parce que la production culturelle est nationale 
plutot qu'internationale qu'elle serait plus "noble" ou plus susceptible d'echapper a la logique de la 
rentabilite. » Fernand Harvey, « Quel avenir pour les petites cultures a l'heure de la mondialisation ? », Jean-
Paul Baillargeon (dir.), Transmission de la culture, petites societes, mondialisation, Quebec, Presses de 
l'Universite Laval/Editions de 1'IQRC, 2002, p. 19. 
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l'ici a l'ailleurs ? Les positions prises par les penseurs de la mondialisation vacillent entre 

deux poles diametralement opposes : les plus pessimistes d'entre eux prevoient a moyen 

terme une homogeneisation des cultures nationales et, consequemment, une marginalisation 

et une folklorisation accrues, voire une disparition complete, des particularites culturelles 

issues des traditions, de l'histoire et de la geographie propres aux petites nations et aux 

minorites territoriales. A 1'autre extreme, on parle au contraire de la mondialisation comme 

d'un facteur favorable a l'eclosion des petites cultures qui profiteront de la courroie de 

transmission que constituent les reseaux internationaux de distribution pour se faire 

connaitre, pour solidifier leurs assises traditionnelles et affirmer leur identite culturelle. Entre 

les deux se trouve l'individu qui hesite dans le choix de ses reperes identitaires - doit-il 

demeurer fidele a la culture traditionnelle de l'espace local ou s'ouvrir aux nouveaux 

referents identitaires que lui offre l'espace global ? - et qui, pour cette raison, a ete 

diagnostique par des sociologues, des anthropologues, des philosophes et, meme, des 

historiens comme etant en pleine crise d'identification . 

Entre mondialisation et evolution naturelle 
des espaces sociaux 

Le debat qui entoure les dangers probables d'homogeneisation que courent les petites 

cultures nationales dans leurs rapports aux cultures plus dominantes ne represente pas en soi 

un phenomene entierement recent. II est meme possible, par une (re)lecture de l'histoire du 

developpement social, economique et industriel des nations, a partir des preoccupations que 

Pensons aux nombreux ouvrages parus depuis les annees 1990 sur la question des cultures mondiales et de 
leurs interactions tant sur le plan local que global: Samuel Huntington, The Clash of Civilizations, New York, 
Simon & Schuster, 1996; Benjamin Barber, Djihad versus McWorld, Paris, Desclee de Brouwer, 1996; Armand 
Mattelart, Histoire de Vutopie planetaire. De la cite prophetique a la societe globale, Paris, La Decouverte, 
2000; Denis Lacorne et Tony Judt (dir.), La politique de Babel. Du monolinguisme d'Etat au plurilinguisme des 
peuples, Paris, CERI-Karthala, 2002. 
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souleve la mondialisation des flux culturels, d'en retracer les origines dans les debats 

philosophiques qui ont cours en Europe aux XVIIIe et XIXe siecles. Deja a cette epoque, 

signale Fernand Harvey, on assistait a une opposition marquee entre 

ceux qui pronent une conception universaliste de la culture heritee de la 
philosophic des Lumieres et reprise par la Revolution francaise, [et] les partisans 
d'une conception territorialisee de la culture qu'on retrouve chez des philosophes 
allemands tels que Herder et qui sera reprise par le mouvement romantique, en 
reaction contre Funiversalisme abstrait des Lumieres.4 

Jean-Pierre Warmer, lors d'une conference organisee par PUniversite de tous les savoirs le 

13 juillet 20035, donne d'ailleurs un exemple concret de ce rapprochement entre les discours 

presents et passes en confrontant la pensee alarmiste que tiennent certains penseurs de la 

mondialisation depuis le milieu du XXe siecle a la prise de position d'Arthur de Gobineau 

dans son Essai sur Vinegalite des races humaines6. Le texte qu'ecrit Gobineau au milieu du 

XIXe siecle avait comme objectif principal de mettre en garde ses contemporains contre les 

risques de 1'acceleration des melanges et des metissages engendres par la revolution 

industrielle qui conduiraient, selon lui, a l'effacement des differences et a la production 

d'une etoffe humaine uniformement grise . Des sociologies reiteraient cette crainte que 

Fernand Harvey, loc. cit., p. 15. 
5 Jean-Pierre Warmer, « Les societes face a la mondialisation des flux culturels », Universite de tous les savoirs, 
2003, rwww.canalu.fr/canalu/affiche programme.php?programme id=l 164051482&vHtml=01 (consulte le 6 
aout 2007). 
6 Arthur de Gobineau, Essai sur I 'inegalite des races humaines, volume I et II, Paris, Firmin-Didot, 1933 [1853-
1855]. Les deux volumes etant rassembles dans un meme livre mais avec une pagination distincte, je preciserai 
le volume auquel je fais reference lorsque je mentionnerai le texte de Gobineau. 
7 Pour Gobineau, l'histoire humaine se presente comme une toile immense teintee d'une multitude de couleurs 
correspondant a la diversite des races qui en forment le tissu : « Les bigarrures les plus etranges et les 
enroulements les plus bizarres s'y compliquent sans cesse des caprices les plus inattendus, et ce n'est qu'a force 
de diversite et de richesse que, contrairement a toutes les lois du gout, cet ouvrage, incomparable en grandeur, 
devient egalement incomparable en beaute. »Id., Essai sur Vinegalite des races humaines, volume II, p. 539. 
Or, ces races sont inegales et le contact des plus faibles avec les forts, ceux qui se sont dotes d'une puissance 
industrielle, ne peut qu'entrainer la disparition lente de cette coloration que percoit Gobineau dans Phumanite : 
« Ainsi melange, melange partout, toujours melange, voila Poeuvre la plus claire, la plus assuree, la plus durable 
des grandes societes et des puissantes civilisations, celle qui, a coup sur, leur survit; et plus les premieres ont 
d'etendue territoriale et les secondes de genie conquerant, plus loin les flots ethniques qu'elles soulevent vont 
saisir d'autres flots primitivement etrangers, ce dont leur nature et la sienne s'alterent egalement. »Ibid., p. 556. 

http://rwww.canalu.fr/canalu/affiche
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Warmer qualifle de « passeiste », dans les annees 1960 par l'elaboration de la theorie de la 

convergence des civilisations que devait engendrer le mouvement «irresistible » de la 

modernisation . Warmer constate cependant que 

[q]uarante ans plus tard, le recul aidant, de nombreux sociologues sont plus 
prudents. La modernisation n'a pas produit la convergence attendue. Bien plus : 
on a pris acte du fait que l'humanite est constitutivement vouee a produire des 
clivages sociaux, des quant-a-soi de groupe, de la distinction culturelle, des 
modes de vie et de consommation tres divers, bref, qu'elle est une formidable 
machine a produire de la difference culturelle, en depit de tous les processus 
agissant en sens inverse.10 

Ce que soutient Warmer, en fait, c'est que le mouvement de mondialisation des flux 

culturels, qui decoule des interactions historiques entre les groupes, les collectivites, les 

communautes, les peuples et les nations, correspond a une evolution sociale naturelle basee 

sur la notion d'echanges commerciaux, politiques et culturels. Pour lui, parler de la 

mondialisation de la culture represente en soi un abus de langage perpetre par des analystes 

qui regardent le monde global du point de vue des civilisations exportatrices, done fausse par 

un sentiment de culpabilite du au confort de l'espace marchand des grandes puissances 

capitalistes mondiales. Une telle interpretation, explique Warnier, ne tient plus lorsqu'elle est 

prise dans le contexte local des petites nations et des minorites culturelles (un petit village 

africain par exemple) qui, dans le discours sur les dangers de la mondialisation, font figures 

de victimes : 

Tout au plus peut-on parler de la globalisation de certains marches des biens dits 
« culturels » (cinema, audiovisuel, disque, presse, en particulier les magazines). 
Confondre les industries de la culture et la culture, c'est prendre la partie pour le 
tout. C'est privilegier la vessie mediatique des pays industrialises pour la lanterne 

8 Jean-Pierre Warnier, La mondialisation de la culture, Paris, Editions La Decouverte, 2003 [1999], p. 20. 
9 En 1963, Shmuel Eisenstadt, un specialiste de la question, ecrit: « Historiquement, la modernisation est le 
processus de changement vers ces types de systemes qui se sont developpes en Europe occidentale et en 
Amerique du Nord depuis le XVIII6 siecle jusqu'au XIXe et se sont ensuite repandus dans d'autres pays. » Cite 
par Jean-Pierre Warnier, La mondialisation de la culture, p. 20. 

0 Jean-Pierre Warnier, La mondialisation de la culture, p. 20. 
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de tout ce qui n'est pas assez spectaculaire pour emerger dans la zone de captage 
des medias, et qui fait la substance des cultures du monde. C'est mettre 
mentalement hors jeu les neuf dixiemes de l'humanite, dont la vie, de la naissance 
a la mort, a d'autres references que ce qui gravite autour de l'ecran cathodique. 
Que ceux qui sont enfermes dans le monde des industries culturelles ne s'en 
apercoivent pas n'a rien que de tres normal. lis font preuve d'un ethnocentrisme 
analogue a celui de toute societe plus ou moins close et fortement structuree.11 

Le probleme que souleve la mondialisation des flux culturels s'inscrit done dans une 

reflexion qui depasse, en quelque sorte, le contexte socio-economique actuel en soulevant 

d'emblee la question de revolution naturelle des collectivites a travers le temps : toutes les 

cultures planetaires sont sujettes a des changements, a des modifications, a des influences (ce 

qui ne conduit pas necessairement en une occidentalisation ou en une americanisation par 

1'acculturation) qui se manifestent a des degres divers. La mondialisation des marches 

implique certes une acceleration de ces metamorphoses sociales et identitaires, mais 

uniquement dans la mesure ou elle participe a un principe d'interpretation, d'appropriation, 

d'adaptation et de reproduction des referents identitaires des autres societes qui peuvent 

combler les besoins d'une societe donnee selon son propre contexte social, politique et 

geographique. 

La recherche d'authenticite identitaire : 
I 'ethnocentrisme culturel 
comme fondement a Videntite nationale 

II est done possible, avec Warmer, de concevoir que la mondialisation des flux 

culturels ne represente pas, en soi, un danger d'homogeneisation, mais qu'elle permet un 

developpement distinct, adapte a la realite locale, des societes en accord avec les nouveaux 

referents planetaires. Pourtant, ces echanges culturels soulevent un certain nombre de 

questions lorsqu'ils sont abordes en terme de rapport de pouvoir entre les differentes 

uIbid.,p. 105. 
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identites culturelles. Jean-Francois Bayart, dans L'illusion identitaire , souligne d'ailleurs 

que, dans 1'interpretation culturaliste des identites, le role de la culture, des discours sociaux 

et politiques qui la constituent, est de fournir aux individus les reperes necessaires a la 

production d'un sentiment d'appartenance a la collectivite, la communaute ou la nationalite 

de reference comme seul lieu d'identification de soi. Pour que ces reperes soient efficaces, 

l'individu qui s'y refere doit avoir l'impression qu'ils sont stables, authentiques et 

representatifs de ce qu'il est (ou ce qu'il croit etre). Or, l'integration explicite de referents 

identitaires, d'elements culturels et politiques appartenant a l'espace social de l'Autre risque 

de compromettre 1'identification des individus a l'espace culturel, politique et geographique 

auquel ils participent. De cette volonte d'authenticite et de stabilite decoule necessairement 

un phenomene d'exclusion servant a occulter, voire a nier, toute presence d'emprunts 

culturels a l'Autre et a l'ailleurs dans la fondation d'une identite collective reconnue par un 

Meme social. 

Les relations de societe a societe, de nation a nation, de peuple a peuple risquent ainsi 

de basculer vers un rapport d'opposition susceptible de produire des clivages ethnoculturels 

de plus en plus marques. La culture imaginee comme authentique ne peut effectivement etre 

viable que si elle s'inscrit en opposition aux cultures voisines, donnees comme radicalement 

differentes ; pour ce faire, elle « prescrit aux individus censes relever de celle-ci une identite 

simplifiee, on serait tente de dire un kit identitaire, qu'ils sont sommes d'endosser, le cas 

echeant sous la coercition13 ». L'attachement identitaire a une culture et, par consequent, a la 

collectivite qui la vehicule devient alors le produit d'un discours institutionnalise - presque 

totalitaire - qui fixe d'emblee la representation du Moi-individu par une image normative et 

12 Jean-Francois Bayart, L 'illustion identitaire, Paris, Fayard, coll. « L'espace politique », 1996. 
uIbid.,p. 51. 
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unique attribute a la collectivite par le biais de stereotypes communautaires. Un tel processus 

d'attribution, comme Pexplique Patrick Imbert14, ne vise pas a proposer aux individus une 

maniere d'etre, un comportement ou des regies de conduites en accord avec le tout collectif, 

mais a les imposer par 1'affirmation de caracteristiques stables qui touchent tous les membres 

de la collectivite sans exception. 

Ce processus d'attribution est particulierement present dans les discours 

historiographique et litteraire nationalistes qui, a travers le recit des mythes marquants de 

1'imaginaire collectif, mettent en scene le grand recit de l'histoire primordiale de la nation, 

de son passe «ideal », de ses crises, de ses realisations et de ses valeurs incarnes par l'image 

des heros qui ont marque le passe. C'est par ce temps historique, garant de la continuite du 

parcours propre aux membres de la collectivite, que la communaute parvient a justifier son 

existence en tant qu'entite culturelle. L'eveil identitaire, l'attachement d'un individu a une 

collectivite, se pose ainsi comme le produit d'une memorialisation qui, selon Albert 

d'Haenens, procure aux individus 

l'occasion de manifester et d'interioriser [leur] realite collective, [leur] conviction 
d'une destinee commune [qui] s'ancre [...] dans 1'imaginaire, dans la facon de 
s'imaginer l'au-dela du present, ce qui n'est pas encore et ce qui n'est plus, le 
projet et l'histoire du groupe. Le projet laisse esperer et entrevoir les effets 
possibles de la destinee communautaire. L'histoire conforte le projet et l'accredite 

La mise en valeur des mythes fondateurs sert, pour ainsi dire, de point d'ancrage a Pidentite 

que s'attribue la collectivite en suggerant une maniere d'etre ideale. La continuite historique 

Patrick Imbert, « Le processus d'attribution », Marie Couillard et Patrick Imbert (dir.), Les discours du 
Nouveau Monde au XIX1 siecle au Canada frangais et en Amerique latine/Los discursos del Nuevo Mundo en el 
sigloXIXen el Canada francofono y en America latina, Ottawa, Editions Legas, 1995, p. 43-60 ; Trajectoires 
culturelles transamericaines. Medias, publicite, litterature et mondialisation, Ottawa, Presses de PUniversite 
d'Ottawa, 2004. 
15 Albert d'Haenens, « Memoires collectives et identifications communautaires : la fonction historienne dans 
Pelaboration de Pa-venir social », Cahiers du CACEF, n° 93, Janvier 1982, p. 22-23. 
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confirme l'existence de la collectivite issue de cet ideal en Pinscrivant dans un parcours 

chevauchant a la fois le temps passe, present et futur. 

La genese de l'historiographie et de la litterature canadienne-francaise de la seconde 

moitie du XIXe siecle et du debut du XXe siecle illustre assez bien l'application, par les 

instances institutionnelles, d'un discours identitaire ethnoculturel qui fonctionne selon un tel 

processus d'attribution16. Deja, avec YHistoire du Canada (1845-1852) de Francois-Xavier 

Garneau - premier traite d'histoire canadienne-francaise qui se veut une reponse au rapport 

de Lord Durham17 - , on assiste a la reactivation de la memoire oubliee de la nation par le 

recit des actes heroiques qu'ont accomplis, a des moments critiques de l'histoire canadienne 

depuis son origine, les « Anciens Canadiens ». Le projet de Garneau vise a combler les trous 

de memoire collectifs de la nation canadienne-francaise arm de l'empreindre « d'un caractere 

qui la fasse respecter par l'avenir. En rectifiant l'histoire militaire de la Conquete, j 'ai mis, 

affirme-t-il, les Canadiens en etat de repousser toute insulte a cet egard18. » Le discours 

historique de Garneau refuse done l'image du Canadien vaincu pour insister sur le caractere 

heroi'que des premiers habitants qui, malgre les obstacles, ont su trouver la force necessaire a 

la construction du pays. Maurice Lemire explique d'ailleurs que : 

En faisant de la lutte 1'element central de la destinee des Canadiens francais -
lutte contre la nature, lutte contre les Indiens, lutte contre les Anglais — la these de 
Garneau appelle necessairement le culte du heros. Les conditions excessivement 
difficiles de l'etablissement et de la survie de la colonie sont la preuve de 
l'heroisme constant des colons.19 

Voir Particle de Marie Couillard et Patrick Imbert, « Les Declarations de principes au dix-neuvieme siecle au 
Canada francais et lew portee dans les Ameriques », Quebec Studies, n° 28, automne 1999/hiver 2000, p. 81-
97. 
17 Lord Durham, dans son rapport de 1839, preconisait, suite aux Rebellions de 1837-1838,1'assimilation des 
Canadiens francais a la race anglaise. Assimilation qui devait etre d'autant plus facile que les Canadiens 
francais n'avaient, affirmait-il, ni histoire ni culture a opposer a la nation anglaise. 
18 Lettre a L.-H. La Fontaine, 17 sept. 1850. Citee par Maurice Lemire, Les grands themes nationalistes du 
roman historique canadien-frangais, Quebec, Presses de l'Universite Laval, coll. « Vie des Lettres 
canadiennes », 1970, p. 7. 
19 Maurice Lemire, op. cit., p. 6-7. 
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Les intellectuels canadiens-fran9ais de cette epoque - tant ceux qui pronent une 

approche liberate de l'histoire, de la culture et de la representation de Pidentite nationale que 

les ultramontains - profiteront du discours edifiant de Garneau pour se sortir de leur grande 

deprime postrebellion en y relevant un appel a la parole, a la fierte et a 1'emancipation 

culturelle de la nation. Philippe Aubert de Gaspe pere lui rend d'ailleurs un vibrant hommage 

dans Les anciens Canadiens. alors qu'il ecrit: 

Vous avez ete longtemps meconnus, mes anciens freres du Canada ! Vous avez 
ete indignement calomnies. Honneur a ceux qui ont rehabilite votre memoire ! 
Honneur, cent fois honneur a notre compatriote, M. Garneau, qui a dechire le 
voile qui couvrait vos exploits ! Honte a nous qui, au lieu de fouiller les anciennes 
chroniques si glorieuses pour notre race, nous contentions de baisser la tete sous 
le reproche humiliant de peuple conquis qu'on nous jetait a la face a tout propos ! 
Honte a nous, qui etions presque humilies d'etre Canadiens !20 

L'abbe Casgrain, figure centrale de P institution litteraire dans le Quebec du XIXe siecle, 

tient un discours semblable lorsqu'il parle du « monument » qu'est YHistoire du Canada : 

Nous n'oublierons jamais Pimpression profonde que produisit, sur nos jeunes 
imaginations d'etudiants, Papparition de VHistoire du Canada de M. Garneau. Ce 
livre etait une revelation pour nous. Cette clarte lumineuse qui se levait tout a 
coup sur un sol vierge, et nous en decouvrait les richesses et la puissante 
vegetation, les monuments et les souvenirs, nous ravissait d'etonnement autant 
que d'admiration.21 

Ainsi, les historiens qui succedent a Garneau (au-dela meme du XIXe siecle) ne 

pourront se defaire de Pinfluence qu'a YHistoire du Canada sur eux. Plus encore, signale 

Gerard Bouchard, c'est dans la foulee de Garneau qu'allait s'imposer toute une tradition 

historiographique quebecoise marquee par 

la determination d'une resistance nourrie par des mythes depresseurs sans cesse 
relances par les nouveaux echecs et reculs du fait francophone a Pechelle 

Philippe Aubert de Gaspe, pere, Les anciens Canadiens, Montreal, Fides, coll. « Litterature BQ », 1988, 
p. 218. 

Henri-Raymond Casgrain, « Le mouvement litteraire au Canada », CEuvres completes, Tome premier. 
Legendes canadiennes et varietes, Montreal, Beauchemin & Valois, Libraires-Imprimeries, 1884, p. 356. 
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canadienne. C'est le premier versant de la memoire, sa face tragique, celle d'un 
destin collectif sacrifie, brise deux fois en plein elan par la force des amies. Parmi 
les heros proposes a la commemoration, certains incarnaient d'une fa9on ou d'une 
autre cet esprit de la defaite courageuse, de l'ideal vaincu : c'etaient les saints 
martyrs canadiens, Dollard des Ormeaux, Montcalm, Papineau, Mercier, Henri 
Bourassa. D'autres figures representaient les valeurs morales et spirituelles a 
preserver, qui devaient nourrir la grande et noble tradition canadienne-francaise. 
Ici, la galerie faisait place a de nombreux temoins dont les vies exemplaires 
avaient reproduit les valeurs profondes de la France eternelle, fille de PEglise : 
M8* de Laval, Madeleine de Vercheres, Marguerite Bourgeois, Marie de 
1' Incarnation et plusieurs autres. La femme y tenait une place preponderante. A 
une autre echelle, plus modeste, elle apparaissait aussi dans le role de l'epouse 
fidele, mere genereuse, servante de Dieu, alliee du pretre.22 

La litterature, sous l'egide du clerge, n'echappe pas a ce mouvement edificateur de la 

nation initie par Garneau: la majorite des auteurs qui ecrivent au XIXe siecle et dans la 

premiere moitie du XXe siecle sont soumis a des regies morales dont celle stipulant que la 

representation litteraire devrait servir a l'edification du lecteur. L'abbe Casgrain definit 

d'ailleurs ce que doit etre la litterature canadienne-fran9aise en insistant particulierement sur 

le caractere religieux, sobre et terrien qui marque a la fois l'histoire et la territorialite auquel 

est rattache le « petit peuple » canadien-fran9ais : 

Si, comme cela est incontestable, la litterature est le reflet des mceurs, du 
caractere, des aptitudes, du genie d'une nation, si elle garde aussi l'empreinte des 
lieux, des divers aspects de la nature, des sites, des perspectives, des horizons, la 
notre sera grave, meditative, spiritualiste, religieuse, evangelisatrice comme nos 
missionnaires, genereuse comme nos martyrs, energique et perseverante comme 
nos pionniers d'autrefois ; et en meme temps elle sera largement decoupee, 
comme nos vastes fleuves, nos larges horizons, notre grandiose nature, 
mysterieuse comme les echos de nos immenses et impenetrables forets, comme 
les eclairs de nos aurores boreales, melancolique comme nos pales soirs 
d'automne enveloppes d'ombres vaporeuses, comme l'azur profond, un peu 
severe, de notre ciel, chaste et pure comme le manteau virginal de nos longs 
hivers.23 

II ajoute plus loin : 

Gerard Bouchard, Genese des nations et cultures du Nouveau Monde. Essai d'histoire comparee, Montreal, 
Boreal, 2000, p. 116-117. 
23 Henri-Raymond Casgrain, loc. cit, p. 368. 
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Ainsi [la] voie [de la litterature canadienne-fran9aise] est tracee d'avance : elle 
sera le miroir fidele de notre petit peuple dans les diverses phases de son 
existence, avec sa foi ardente, ses nobles aspirations, ses elans d'enthousiasme, 
ses traits d'hero'isme, sa genereuse passion de devouement. Elle n'aura point ce 
cachet de realisme moderne ; manifestation de la pensee impie, materialiste ; mais 
elle n'en aura que plus de vie, de spontaneite, d'originalite, d'action.24 

Ce discours, qui definit la litterature nationale a venir, sera repris par les auteurs de l'epoque 

qui, s'ils n'y croient pas toujours, du moins, acceptent de se preter au jeu de la censure en 

l'integrant (presque de maniere integrate) a la fiction, et cela jusqu'au milieu du XXe siecle. 

C'est le cas, notamment, dans la conclusion de La terre paternelle de Patrice Lacombe, ou 

l'auteur, s'adressant aux lecteurs qui auraient prefere une fin plus tragique a la maniere de ce 

qui s'ecrit ailleurs, inscrit son roman sous le signe de l'authenticite canadienne-fran9aise : 

Mais nous les prions de remarquer que nous ecrivons dans un pays ou les moeurs 
en general sont pures et simples, et que l'esquisse que nous avons essaye d'en 
faire, eut ete invraisemblable et meme souverainement ridicule, si elle se fut 
terminee par des meurtres, des empoisonnements et des suicides. Laissons aux 
vieux pays, que la civilisation a gates, leurs romans ensanglantes, peignons 
l'enfant du sol, tel qu'il est, religieux, honnete, paisible de moeurs et de caractere, 
jouissant de l'aisance et de la fortune sans orgueil et sans ostentation, supportant 
avec resignation et patience les plus grandes adversites [.. . ] .2 5 

On trouve egalement le meme type de discours dans d'autres romans marquants de l'epoque 

comme, pour n'en nommer que quelques-uns, Les Fiances de 1812 de Joseph Doutre26, 

Jacques et Marie de Napoleon Bourassa27, Jean Rivard, defricheur d'Antoine Gerin-

Lajoie28, Maria Chapdelaine de Louis Hemon29 et Menaud, maitre-draveur de Felix-Antoine 

Savard30. 

24 Ibid., p. 369. 
25 Patrice Lacombe, La terre paternelle, Montreal, Bibliotheque quebecoise, 1993 [1846], p. 80. 
26 Joseph Doutre, Les fiances de 1812 [1844], Gilles Dorion (dir.), Les meilleurs romans quebecois duXDf 
siecle. Tome I, Montreal, Fides, 1996, p. 85-230. 
27 Napoleon Bourassa, Jacques et Marie [ 1865-1866], Gilles Dorion (dir.), Les meilleurs romans quebecois du 
XLT siecle. Tome II, Montreal, Fides, 1996, p. 539-799. 

Antoine Gerin-Lajoie, Jean Rivard, defricheur suivi de Jean Rivard, economiste, Montreal, Bibliotheque 
quebecoise, 1993 [1862-1864]. 
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Si un tel processus d'attribution31 sert a la mise en place d'un imaginaire collectif par le 

modelage de la memoire propre aux individus membres de la collectivite, il est evident que 

cette identite nationale devient problematique lorsqu'elle se trouve confrontee a l'alterite. La 

glorification de la nation, 1'enumeration des qualites prescrites aux individus, le message 

unifiant qui marque la memoire et l'imaginaire collectifs se realisent toujours dans un retour 

sur soi qui conduit a une dynamique d'opposition Moi (Nous)/l'Autre, le Meme/1'etranger, 

l'ici/l'ailleurs, le bien/le mal. Outre le rapport oppositionnel present dans le discours sur la 

fondation de la litterature nationale a l'egard de l'image «immorale», «impie» et 

« materialiste » que 1'institution trace du nouveau «realisme moderne » de la France, 

Pidentite nationale des Canadiens francais se construit dans un refus systematique de la race 

anglaise alors percue comme antagoniste. Le discours nationaliste bascule alors vers ce que 

Lemire qualifie de «nationaliste ethnico-racial» ou «romantique»; c'est-a-dire un 

nationalisme qui 

s'adresse moins a la puissance dominatrice qu'a la nation elle-meme dont elle 
veut former la conscience nationale. Elle s'incarne surtout dans les ecrits. Elle 
recueille tous les elements epars du patrimoine culturel et les valorise aux yeux du 
peuple en les comparant a ceux des autres nations. Elle etudie les moeurs, 
l'histoire, le folklore et tache de les vulgariser pour conditionner la pensee 

I T 

populaire. 

Cette valorisation des elements du patrimoine culturel est cependant basee sur une vision 

defensive du local qui, explique Imbert, « est le complement d'un national qui se mefie de la 

presence de l'alterite ». 

Louis Hemon, Maria Chapdelaine, Montreal, Bibliotheque quebecoise, 1990 [1921]. 
30 Felix-Antoine Savard, Menaud, maitre-draveur, Montreal, Bibliotheque quebecoise, 1992 [1937]. 
31 Ce procede d'attribution n'est pas unique au discours ultramontain du Quebec au XIXe siecle, il correspond 
en fait au mouvement nationaliste qui avait cours au XIXe siecle. 
32 Maurice Lemire, op. cit., p. 2. 

Patrick Imbert, Trajectoires culturelles transamericaines, p. 121. 
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Au Quebec, les Anglais deviennent ainsi, a la suite de Gameau, les conquerants 

usurpateurs du territoire et ennemis de la nation canadienne-francaise soumise a leur joug 

depuis la Conquete de 1760 . D'autre part, si la France conserve une certaine popularite 

dans le milieu intellectuel du Quebec, c'est principalement en reference a la France 

catholique d'avant la revolution : la Terreur, la persecution religieuse, l'execution du couple 

royal et autres images inspirees par la Revolution francaise contribuent a mettre en place, au 

sein du clerge et d'une certaine elite intellectuelle, une pensee conservatrice marquee par les 

valeurs morales de l'ancienne France qui connaitra un important essor dans la seconde moitie 

du XIXe siecle alors que les reves d'une republique calquee sur celle de la nouvelle 

Republique francaise se brisent au lendemain de la defaite des Patriotes . Cette idealisation 

des valeurs morales de l'ancienne France ainsi que la perception des anglophones comme 

« ennemis » de la nation canadienne-francaise ne surviennent pas uniquement sur le territoire 

quebecois. Manon Laparra releve effectivement, dans les discours et les sermons des 

premieres conventions nationales acadiennes, un phenomene semblable de repli collectif 

autour de 1'image idealisee de la France religieuse comme representation de l'espace 

identitaire originel36. Ce phenomene, dans le contexte de ces premieres conventions, reflete 

II est interessant de souligner que la conquete avait d'abord ete percue comme un bienfait par les habitants en 
raison du soutien economique et technologique que le nouveau regime leur offrait. Des travaux recents 
signalent effectivement qu'il survient, suite a la Conquete, une certaine effervescence intellectuelle, religieuse 
et economique. Ce n'est qu'a la suite des Rebellions de 1837-1838 que la Conquete a ete chargee de toute sa 
negativite. Voir entre autres : Heinz Weinmann, Du Canada au Quebec. Genealogie d'une histoire, Montreal, 
L'Hexagone, 1987; Jacques Lacoursiere, Histoire populaire du Quebec. Tome I: Des origines a 1791, Sillery, 
Editions du Septentrion, 1995; Yves Frenette, Breve histoire des Canadiens francais, Montreal, Boreal, 1998 et 
Gerard Bouchard, Genese des nations et cultures du nouveau monde, op. cit. ; La pensee impuissante. Echecs et 
mythes nationaux canadiens-francais (1850-1960), Montreal, Boreal, 2004. 
35 Gerard Bouchard, La pensee impuissante, p. 19-58. 
36 Laparra note une rupture dans la representation de la France suite a la Revolution dont les crimes, les 
expropriations et les fuites rappelaient les mefaits des anglophones sur le territoire acadien : « Les Acadiens ne 
connaissent pas la France contemporaine ; elle ne presente plus le visage de leur culture d'origine, elle n'est 
done d'aucune utilite dans la rhetorique des conventions. » (Manon Laparra, « Les representations de la France 
dans les discours et sermons des conventions nationales acadiennes, de 1881 a 1937 », Francophonies 
d'Amerique, n° 15, printemps 2003, p. 57.) 
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un sentiment de perte des referents identitaires geographiques que ressentent les Acadiens au 

moment ou ils semblent de plus en plus minoritaires sur leur propre territoire : « En 1881, 

comme en 1908, l'Acadie est catholique au meme titre qu'elle parle francais, dans un 

contexte majoritairement anglophone et protestant . » Ainsi, sous l'egide du clerge et d'une 

certaine representation de la France originelle, l'identite acadienne en arrive a se definir en 

reaction a sa position precaire de minoritaire : « Privee d'un pan de son histoire sur le 

continent nord-americain, le peuple acadien y remedie en mettant a jour une memoire bien 

plus ancienne, indestructible, inalienable : celle du mythe, eternel et sacre38. » Dans l'Ouest 

du pays, les communautes francophones se regroupent egalement autour de l'eglise comme 

embleme de leurs origines fran9aises et de leur identite nationale. Marie Moser, dans un texte 

racontant la genese de son roman Courtepoint remarque que : « Quiconque avait un peu de 

patriotisme au coeur assistait aux reunions de la societe Saint-Jean-Baptiste qui existait 

depuis 1888 a Edmonton. Tous les catholiques se rendaient aux offices religieux a l'eglise 

Saint-Joachim, en cette paroisse au style et a l'ambiance quebecois40. » 

La naissance de l'identite nationale, au Quebec comme dans l'ensemble de la 

francophonie canadienne, se produit done dans une logique de survivance d'un Meme 

linguistique et religieux, face a la menace anglaise et protestante, et de continuity, e'est-a-

dire d'une (re)affirmation, sur le territoire canadien, des motivations de la colonisation 

francaise a l'origine de la nation canadienne. 

31Ibid.,p. 58. 
3* Ibid., p. 61. 
39 Marie Moser, Courtepoint, Toronto, Irwin Publishing Inc., 1987. D'abord ecrit en anglais « afin de demontrer 
a ceux qui le niaient que les Canadiens francais de l'Ouest ont une histoire »(Marie Moser, « Parcours pluriel. 
Quatre-vingt-quatorze ans dans l'Ouest», Jocelyn Letourneau (dir.), La question identitaire au Canada. Recits, 
parcours, enjeux, hors-lieux, Sainte-Foy, Presses de l'Universite Laval, 1994, p. 132), mais aussi parce que, 
affirme Pauteure, « e'est la langue dans laquelle j 'ai recu mon education et dans laquelle j 'ai appris a ecrire » 
(Ibid., p. 133), le roman de Moser a ensuite ete traduit en francais : Courtepointe, Montreal, Quebec/Amerique, 
1991. 
40 Marie Moser, « Parcours pluriel », p. 129-130. 
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Une telle dynamique d'opposition a l'alterite rend ainsi l'idee d'echange interculturel 

comme partie integrante de la formation des identites collectives a toute fin pratique 

impensable, du moins en apparence, puisque ces identites culturelles se definissent d'emblee 

dans une apprehension des cultures voisines percues comme radicalement differentes et, par 

le fait meme, soumises a un principe d'exclusion qui vise a purifier l'image que la 

collectivite tente de projeter d'elle-meme : «l'echange interculturel est alors vecu comme 

une alienation, une perte de substance, voire une pollution41. » Dans les faits, il y a pourtant 

eu echanges culturels entre les Canadiens francais et les Anglais alors que, par exemple, il 

etait de bon ton, chez une certaine elite du XIXe siecle, d'imiter les moeurs anglaises tels que 

le 5 o 'clock tea et, par le fait meme, les rencontres sociales de toutes sortes42. En fait, ces 

echanges culturels peuvent etre encore plus profonds puisqu'ils jouent souvent un role 

determinant dans l'elaboration des identites culturelles en fournissant certains elements 

necessaires a la production d'un champ referentiel, d'un paradigme identitaire qui, 

autrement, serait absent. Bayart signale effectivement que, par exemple, la mise en place 

d'emblemes nationaux, si importants au processus d'identification nationale, se produit 

souvent a la suite d'un emprunt ; de meme pour les cultures politiques qui, malgre leur 

Jean-Francois Bayart, op. cit, p. 51. 
42 En fait, note Pierre Rajotte, le dynamisme economique britannique a pour effet de regulariser les rapports 
sociaux qui se fondent« peu a peu sur une logique de production et d'echange ou des individus, porteurs de 
droits, creent un tissu complexe d'ententes reciproques du type contractuel, dans un cadre domine par la 
propriete privee »(Pierre Rajotte, « La sociabilite litteraire au Quebec : de l'usage public de la raison a la 
reconnaissance d'une legitimite fondee sur un principe de competence », Voix et Images, vol. XXVII, n° 2, 
hiver 2002, p. 200). C'est dans ce contexte que, « [d]es leur arrivee, les Britanniques fondent des associations 
de toutes sortes, en particulier des loges maconniques, des societes de convivialite (clubs), quelques societes de 
debats (free debate), puis, au XIXe siecle, quelques societes savantes et societes d'artisans (mechanics' 
institutes) »Ibid. Les Canadiens (Canadiens francais), bien qu'ils forment peu d'associations proprement dites 
en raison de leur situation economique moins favorable, s'inspirent tout de meme de cette sociabilite des 
Britanniques et, par exemple, « s'initient rapidement, au lendemain de la Conquete, a Part d'exercer des 
pressions sur le pouvoir en envoyant, a l'instar des sujets britanniques, des petitions a Londres » (Ibid., p. 201). 
43 « Les azulejos portugais ? La technique est d'origine arabe et le bleu vient de Chine, qui l'avait elle-meme 
adopte de la Perse. La tomate, qui incarne la cuisine mediterraneenne au meme titre que l'olive, le pain et le 
vin ? Elle a ete importe des Ameriques par les Espagnols et le mot est d'origine azteque. Le the a la menthe, 
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pretention a la singularity, deviennent le lieu de remplois des representations, des theories ou 

des pratiques etrangeres : « Comment, par exemple, evoquer le nationalisme allemand, si 

specifique dans sa revendication culturaliste d'un Volksgeist, en faisant abstraction du 

modele universaliste de la Revolution francaise et de 1'episode de l'occupation 

napoleonienne44 ? » Ces emprunts culturels, dans le contexte d'un « nationalisme ethnico-

racial », se font dans un refus systematique de la reconnaissance de l'autre, d'une quelconque 

filiation a l'alterite. Le discours culturaliste devient alors le lieu d'une production identitaire 

centree sur un faire : « faire du neuf avec du vieux et parfois aussi du vieux avec du neuf; du 

Soi avec de 1'Autre45. » Un faire qui, dans la recherche d'authenticite identitaire, peut 

conduire jusqu'a une tentative de suppression de l'image, de la presence et de l'existence de 

cet autre: 

II est d'ailleurs revelateur que les emigres et les refugies jouent un role crucial 
dans la genese des nationalismes (ou des ethnonationalismes) et poussent 
frequernment a leur radicalisation : ainsi de la Turquie au XIXe siecle et au debut 
du XXe siecle, ou plus recemment des Irlandais, des Libanais, des Erythreens, des 
Sikhs, des Tamouls, des Hutu et des Tutsi.46 

Repenser le local dans le global: 
les identites culturelles sans frontiere 

Le plaidoyer antimondialisation s'inscrit done dans un mouvement de denonciation des 

ambitions et des injustices que soutient la definition imperialisante d'une identite engendree 

par un processus d'attribution centre sur l'image valorisee des collectivites majoritaires et 

dominantes du globe. Pour les antimondialistes, ouvrir les frontieres economiques et 

rituel immuable de la sociabilite marocaine ? Introduit par les Anglais au XVIIIs siecle, il est devenu un aliment 
de substitution pendant la crise economique de 1874-1884, au point de se transformer en boisson nationale. » 
Jean-Frangois Bayart, op. cit., p. 77. Plus pres de nous, il semble interessant de souligner le fleurdelise, 
embleme de la nation quebecoise, dont le lys symbolise la filation du Quebec a la France. 
44 Ibid. 
45 Ibid., p. 102. 
46 AW., p. 77. 
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culturelles des nations ne peut que provoquer un processus d'homogeneisation ou de 

« normalisation » des identites culturelles par Pimposition de nouveaux reperes identitaires 

construits, distribues et controles par les grandes puissances culturelles, economiques et 

militaires. Les echanges culturels se produisent alors dans un refus de la difference qui 

condamne les petites cultures soit a disparaitre dans le flot constant d'une culture de grande 

consommation, soit a devenir un produit marginalise et catalogue «pour exportation ». 

Autrement dit, les petites cultures se transforment en univers exotique, folklorique, en marge 

de la representation normative de la vie « ordinaire » du monde global pour devenir une 

source de depaysement, de fuite et de rupture temporelle et temporaire avec le monde 

normalise. Fernand Harvey constate d'ailleurs que 

[n]ombre de manifestations culturelles issues de la tradition sont recuperees a des 
fins de loisirs ou de tourisme. A titre d'exemple, l'industrie du disque nous offre 
des collections de musiques folkloriques d'Afrique, d'Amerique latine et d'Asie ; 
des Europeens peuvent participer a des activites traditionnelles sur une reserve 
autochtone au Canada; le patrimoine historique de l'Egypte ancienne ou de 
Florence est vendu comme produit culturel par les agences de tourisme.47 

Sous ce regard pessimiste d'un monde global dechire par les guerres de pouvoir 

(economiques, culturelles et militaires), la grande crainte demeure done l'effacement des 

differences a l'echelle planetaire par une representation de 1'Autre non plus comme entite 

culturelle autonome, mais comme consommateur de produits standards distribues a l'echelle 

planetaire ou, le cas echeant, comme petit producteur d'un folklore commercialisable : « [...] 

la logique marchande qui envahit les differentes dimensions de la culture [entrainej une 

evolution irreductible vers une culture standardisee et appauvrie, dominee par les industries 

Femand Harvey, loc. cit., p. 19. 
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culturelles americaines. Tout ce qui ne participerait pas de ce courant dominant serait relegue 

dans la marginalite . » 

Or, de plus en plus d'etudes recentes per9oivent, a l'instar de Jean-Pierre Warnier, les 

dangers d'une homogeneisation culturelle planetaire comme relevant d'une utopie et d'une 

lecture erronee de la situation. Les referents identitaires traditionnels ne s'effacent jamais 

tout a fait du paysage culturel malgre l'integration plus ou moins importante de nouveaux 

referents qui appartiennent a l'espace du global; au contraire, ces referents traditionnels se 

posent comme complementaires au contexte culturel, historique et geographique qui faconne 

la memoire et l'imaginaire collectifs dans son etat de subsistance. Manuel Castells, dans le 

second tome de son etude The Information Age : Economy, Society and Culture , constate 

notamment cette force de survivance des referents identitaires traditionnels dans la 

dissolution, en decembre 1991, de l'URSS. L'Union sovietique se definissait alors comme un 

etat multinational qui s'organisait autour d'un systeme complexe de quinze republiques 

federees auxquelles se sont ajoutees d'autres republiques autonomes. Le caractere 

multinational de l'etat sovietique s'apparente au principe de la globalisation en ce qu'il 

propose un etat economique et politique construit autour d'un systeme de reconnaissance des 

nationalites territoriales, locales, des federations membres : 

However, in application of the principle of democratic centralism, this diversity 
of territorial subjects would be under the control of the dominant apparatuses of 
the Soviet Communist party, and of the Soviet state. Thus, the Soviet Union was 
constructed around a dual identity: on the one hand, ethnic/national identities 
(including Russian); on the other, Soviet identity as the foundation of the new 

Manuel Castells, The Information Age: Economy, Society and Culture. Volume I: The Rise of the Network 
Society, Maiden, Blackwell, 2000 [1996] ; The Information Age: Economy, Society and Culture. Volume II: 
The Power of Identity, Maiden, Blackwell, 2000 [1997]; The Information Age: Economy, Society and Culture. 
Volume III: End of Millennium, Maiden, Blackwell, 2000 [1998]. 
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society. Sovetskii narod (the Soviet People) would be the new cultural identity to 
be achieved in the historical horizon of communist construction. 

Cette dualite s'avere cependant problematique et jouera un role determinant dans 

Peclatement de l'Union sovietique. Puisque l'unite sociale entre les differentes federations 

membres de l'etat sovietique se base sur la stabilite economique et politique qui donnent a 

l'etat central un role majeur dans le developpement geopolitique mondial, l'etat central doit 

s'assurer de conserver son statut de grande puissance mondiale pour s'imposer par rapport 

aux histoires et mythes nationaux qui couvrent son territoire. La mise au jour des problemes 

politiques et economiques qui sevissent en URSS a la fin des annees 1980 a pour effet de 

destabiliser l'etat sovietique dans son fondement national meme et d'entrainer un processus 

de remise en question au sein des nations membres. Que restait-il aux individus pour 

s'identifier sinon le retour aux cultures traditionnelles, nationales, locales et familiales qui 

avaient survecu a l'Etat sovietique ? 

When, after 74 years of endless repetition of official socialist ideology, people 
discovered that the king was naked, the reconstruction of their identity could only 
take place around basic institutions of their collective memory: family, 
community, the rural past, sometimes religion, and, above all, the nation. But the 
nation was not meant as the equivalent of statehood and officialdom, but as 
personal self-identification in this now confusing world: I am Ukrainian, I am 
Russian, I am Armenian, became the rallying cry, the perennial foundation from 
which to reconstruct life in collectivity. This is why the Soviet experience is a 
testimony to the perdurability of nations beyond, and despite, the state.51 

C'est done dire que, dans le contexte geographique et culturel specifique aux differentes 

nations membres de l'Union sovietique, les identites nationales traditionnelles ont survecu 

aux mouvements economiques et politiques de l'ensemble; que le global, avant meme de 

montrer des signes de faiblesse, n'a jamais pu effacer un certain attachement au local. 

50 Manuel Castells, The Power of Identity, p. 37-38. 
51 Ibid., p. 44. 
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Ceci ne signifie evidemment pas que les individus reviennent a une definition de soi a 

travers des referents identitaires traditionnels qui seraient restes, malgre 1'experience du 

global, totalement purs. L'identite territoriale, ethnique et locale subit necessairement, dans 

un tel contexte de globalisation ou d'unification economique et politique, les influences de 

l'espace global qui fait desormais partie du parcours historique des nations. L'experience du 

global influence alors les individus dans leur identification au monde puisque ceux-ci 

devront dorenavant tenir compte de la realite transculturelle heritee de l'ancien etat central a 

travers les migrations engendrees par 1'administration sovietique et par la mise en place d'un 

systeme economique ainsi que d'un reseau d'infrastructures commun aux federations 

membres. Castells conclut: 

the full recognition of national identity cannot be expressed in the full 
independance of the new states, precisely because of the strength of identities that 
cut across state borders. This is why I propose as the most likely, and indeed 
promising future, the notion of the commonwealth of Inseparable States (Sojuz 
Nerazdelimykh Gosudarsty); that is, of a web of institutions flexible and dynamic 
enough to articulate the autonomy of national identity and the sharing of political 
instrumentality in the context of global economy. 

Le detour que propose Castells en revisitant les causes de Peffondrement de l'URSS 

nous amene a penser que Warmer pourrait avoir raison lorsqu'il affirme que Perosion rapide 

et irreversible des cultures singulieres constatee par certains ethnologues ne serait 

qu'apparente, c'est-a-dire representative d'une vision qui ne prendrait en compte qu'une 

interpretation en surface de 1'integration des nouvelles donnees culturelles et economiques 

mondiales. Au niveau des communautes locales, il existe une dynamique culturelle qui limite 

cette erosion par la mise en avant-plan d'une culture-tradition locale bien implantee dans la 

memoire et l'imaginaire collectifs, ce qui entraine «une production culturelle constante, 

Ibid., p. 45. 
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foisonnante et diversified » ou le global se fond au local sans pour autant constituer une 

reference absolue. Ainsi, pour qu'il y ait assimilation des nouvelles donnees culturelles et 

identitaires par une societe, ces donnees doivent d'abord, comme je l'ai deja souligne, 

correspondre a la realite sociale, politique et geographique en plus d'etre pertinentes dans 

revolution historique et culturelle de la societe ou elles s'inserent. Les echanges entre les 

differentes collectivites, entre le global et le local se font rarement, comme le souligne 

Harvey, a sens unique : 

[...] les communautes locales, regionales ou nationales ne subissent pas 
passivement les informations et les modeles culturels en provenance des instances 
de globalisation, qu'elles soient d'origine americaine ou autre. II existe, en effet, 
un phenomene de reappropriation et de reinterpretation des flux culturels 
mondiaux a l'echelle locale, regionale et nationale a la lumiere des differentes 
traditions et identites culturelles.54 

Patrick Imbert parle alors d'un phenomene de contextualisation des reperes culturels que 

fournit la nouvelle realite marchande globale dans leur cadre d'existence local. II en donne 

d'ailleurs un exemple eloquent par la description du caractere local de certaines succursales 

de la chaine multinationale de restauration rapide McDonald's : 

A Buenos Aires, au centre-ville, la tradition de prendre un cafe parfois durant des 
heures tend a deplacer l'idee meme de restauration rapide. En effet, lorsque 
plusieurs tables sont occupees par des professionnels qui discutent, il ne reste plus 
assez de place pour que les clients degustent rapidement les hamburgers ou les 
frites. Au Bresil tout pres de la plage Copacabana sur laquelle des dizaines de 
marchands ambulants tentent de vendre leurs objets, se manifeste une situation 
encore plus significative. Apres avoir achete un repas rapide au premier etage du 
McDonald's, les clients montent au deuxieme etage pour s'asseoir. La se trouve 
une employee qui propose des representations de desserts McDonald's en 
plastique (pour une question d'hygiene): creme glacee, gateau aux pommes, etc. 
Le but est de jouer au marchand ambulant et d'inciter les clients a consommer un 
dessert. Le systeme de service au comptoir est done modifie par la culture de 
l'economie informelle ambulante qui est reinseree dans le fonctionnement 
McDonald's, puisque la vendeuse est une employee de la multinationale.55 

Jean-Pierre Warmer, La mondialisation des cultures, p. 76. 
Fernand Harvey, he. cit., p. 22-23. 
Patrick Imbert, Trajectoires culturelles transamericaines, p. 215. 
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La mondialisation, comme le constate John Meisel, a done ceci d'intrigant qu'elle 

oblige la cohabitation global/local en entrainant, d'une part, «nos esprits sur la scene 

mondiale, en meme temps qu'elle affaiblit nos caracteres locaux, mais que d'autre part, de 

facon tres paradoxale, elle met ces derniers en valeur56 ». Un paradoxe qui provoque 

forcement des distorsions dans le processus d'identification des individus qui doivent 

dorenavant composer avec une double appartenance au monde, e'est-a-dire a la fois au 

monde global, cosmopolite, multiculturel, international et au monde local, national, regional, 

communautaire et familial. Un paradoxe, finalement, qui provoque une veritable crise 

identitaire qui, comme le constate Gerard Bouchard, «ravive le sentiment de la fragilite 

collective et inspire a plusieurs l'idee que la culture nationale est a reconstruire ou a 

reinventer57 ». Castells parle pour sa part d'une perte de sens dans l'existence des individus 

qui n'arrivent plus a se reconnaitre dans l'espace collectif national: 

As institutions of state and organizations of civil society are based on culture, 
history, and geography, the sudden acceleration of the historical tempo, and the 
abstraction of power in a web of computers, are disintegrating existing 
mechanisms of social control and political representation. With the exception of 
small elite of globapolitans (half being, half flows), people all over the world 
resent the loss of control over their lives, over their environment, over their jobs, 
over their economies, over the fate of the Earth. Thus, following an old law of 
social evolution, resistance confronts domination, empowerment reacts against 

John Meisel, « La culture dans un contexte changeant: consequences pour le Canada », Jean-Paul 
Baillargeon (dir.), Transmission de la culture, petites societes, mondialisation, p. 31-32. 

Gerard Bouchard, Genese des nations et cultures du Nouveau Monde, p. 392. Bouchard tient cependant, dans 
Raison et contradiction, a relativiser cette notion de « crise » : « L'ideologie ou la culture postmoderne, qui 
porte elle-meme son lot de contradictions, a accredite l'idee que la civilisation occidentale est en crise. Or, il 
n'est pas du tout evident que ce diagnostic puisse etre etendu a l'ensemble de la societe. La culture de masse, 
par exemple, est le lieu d'une restructuration constante. II n'est meme pas certain que tous les segments de la 
culture savante soient affectes. Cela dit, plusieurs phenomenes sollicitent la reflexion : le declin du religieux, 
l'essor du nihilisme, le proces de la rationalite, l'etiolement des memoires collectives, la remise en cause des 
universaux, le scepticisme a l'endroit des ideologies politiques, la desagregation des mythes fondateurs, 
l'absence de grands projets sociaux, le ludisme comme mode de vie. On voit bien la les traits familiers associes 
a la fin de la modernite. Dans la mesure (a preciser) ou ces traits procedent d'une crise de la pensee, ma 
demarche invite a y voir l'effritement d'une tres vieille alliance - particulierement efficace - de raison et de 
mythe. » Gerard Bouchard, Raison et contradiction. Le mythe au secours de la pensee, Quebec, Editions Nota 
bene/Cefan, 2003, p. 114-115. 
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powerlessness, and alternative projects challenge the logic embedded in the new 
global order, increasingly sensed as disorder by people around the planet. 

De I'identite culturelle a I'experiencepersonnelle : 
I'individu et le « supermarche global de la culture » 

Cette crise de Pidentification, qui semble se dessiner avec Perosion des referents 

identitaires traditionnels, Pouverture des frontieres entre Pici et Pailleurs, entre le local et le 

global, et les modifications que cela entraine dans les rapports qu'entretiennent les societes 

entre elles, s'explique en grande partie par la perte des certitudes identitaires qui regissaient 

les societes holistes. Dans le nouvel ordre mondial, I'individu ne participe effectivement plus 

a une collectivite dont I'identite serait predetermines par son appartenance a un Meme 

referentiel, c'est-a-dire a un grand recit qui serait fixe dans le temps par une quelconque 

autorite traditionnelle ; I'individu semble davantage projete dans un monde ou les references 

sont multiples et, surtout, de divers horizons. Jean-Francois Lyotard, dans La condition 

postmoderne59, parle alors d'une mise en reseau des referents qui amene I'individu a 

s'identifier non plus en rapport avec un Nous determine par une appartenance commune a un 

grand recit, mais davantage par P assemblage des echanges vecus avec autrui - qui ne 

participe pas necessairement a un «Meme culturel» - comme autant d'experiences 

personnelles enrichissantes pour le soi. Ce qui ne signifie pas necessairement la disparition 

de tous liens sociaux, au contraire, «la question du lien social, en tant que question, est un 

jeu de langage, celui de Pinterrogation, qui positionne immediatement celui qui la pose, celui 

a qui elle s'adresse, et le referent qu'elle interroge : cette question est ainsi deja le lien 

social60 ». Sauf que I'individu ne percoit plus ces liens sociaux comme etant presents par les 

58 Manuel Castells, The Power of Identity, p. 72. 
59 Jean-Francois Lyotard, La condition postmoderne, Paris, Editions de Mimiit, coll. « Critique », 1979. 
60/WJ.,p.32. 
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a priori de sa naissance, mais comme correspondant davantage a des reperes qu'il peut 

delaisser au besoin afin de redefinir son rapport avec autrui. Aussi, Jean-Francois Venne note 

que dans cette mise en reseau, « chacun etant dote d'un minimum de pouvoir par rapport aux 

autres locuteurs, les relations interpersonnelles, privees des centres importants (Etat, partis, 

institutions, etc.) ou les delaissant, se repositionnent les uns par rapport aux autres61 ». 

Gordon Mathews compare, pour sa part, cette mise en reseau et ce repositionnement de 

l'individu dans ses rapports avec les autres a un phenomene instable d'identification de soi 

qui puiserait dans ce qu'il nomme le « supermarche global de la culture » («the global 

cultural supermarket » ) :« [ . . . ] we have come to live in a world of culture as fashion, in 

which each of us can pick and choose cultural identities like we pick and choose clothes . » 

Sans necessairement creer un mouvement d'homogeneisation planetaire, ce phenomene 

d'une identite marchandee sur le marche global de la culture souleve la question de la culture 

comme espace d'identification; car si Manuel Castells a demontre que l'inscription des 

individus dans un espace global n'efface jamais totalement l'appartenance de soi a une 

culture locale, a ce que Jean-Pierre Warmer nomme la « culture-tradition », il n'empeche 

cependant pas que les referents locaux s'en trouvent sinon affaiblis, du moins fortement 

modifies, particulierement dans le contexte capitaliste ou les individus semblent 

constamment en quete de rentabilite et gerent le soi comme une entreprise a faire rructifier. 

Luc Boltanski et Eve Chiapello parlent d'ailleurs de l'individu comme d'un « entrepreneur 

de lui-meme » : « Chacune des operations a travers lesquelles il se transporte est done pour le 

Jean-Francois Venne, Le lien social dans le modele de I 'individualismeprive. De chair et d'os, Paris, 
L'Harmattan, coll. « Questions Contemporaines », 2002, p. 20. 

Gordon Mathews, Global Culture/Individual Identity. Searching for Home in the Cultural Supermarket, 
London/New York, Routledge, 2000 p. viii. 
63 Ibid., p. 4. 
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faiseur Foccasion de grossir son soi, de Petoffer . » L'individu cherche, dans le reseau, des 

connexions possibles avec ceux qui peuvent faire progresser son soi et, au besoin, se 

detournera vraisemblablement des referents traditionnels. Paul Dube constate d'ailleurs les 

effets pervers que peut avoir la quete de referents identitaires dans le « supermarche global 

de la culture » sur la survie a plus ou moins long terme des communautes francophones 

minoritaires de l'Ouest canadien - communautes qui, specifions-le, n'ont pas de frontieres 

geographiques ou culturelles nettement definies. Dube donne l'exemple des jeunes Franco-

Manitobains65 qui sont souvent plus a l'aise en anglais qu'en francais dans leurs 

communications intimes et sociales. En fait, ces jeunes ressemblent a s'y meprendre aux 

jeunes anglophones avec qui ils interagissent (localement) tous les jours, faisant ainsi de leur 

identite de « francophones » une identite secondaire, comme une langue seconde, « un atout 

supplemental, sur le plan personnel et professionnel, position que promeut d'ailleurs, en 

symboles et en programmes, la politique federate du bilinguisme et du multiculturalisme66 ». 

De sorte que, precise Jean Lafontant, «l'assomption de l'heritage cultural francais a travers 

la famille n'est pas concue comme une chasse precieuse a conserver et a transmettre intacte, 

mais comme une serie d'elements originaux et utiles, de l'ordre du supplement [...] dont on 

se pare a 1'occasion dans ses rapports a autrui67 ». Cette situation, selon Dube, appelle 

necessairement une redefinition de la symbolique identitaire qui pourrait bien se trouver dans 

Luc Boltanski et Eve Chiapello, Le nouvel esprit du capitalisme, Paris, Gallimard, p. 443. 
5 Paul Dube s'inspire des travaux de Jean Lafontant, particulierement des articles « L'orientation identitaire 

des jeunes fmissants (1998) des ecoles francaises du Manitoba », Paul Dube et Pamela Sing (dir.), 
Communautes francophones. Espaces d'alterites, Edmonton, CEFCO editeur, 2001, p. 59-82 et« Langue et 
identite culturelle : points de vue des jeunes francophones du Manitoba », Francophonies d'Amerique, n° 14, 
2002, p. 81-88. Paul Dube, « Pour une nouvelle symbolique francophone. La construction d'une identite 
culturelle », Jean Morency, Helene Destrempes, Denise Merkle et Martin Paquet (dir.), Des cultures en contact. 
Vision de I 'Amerique du Nord francophone, Quebec, Editions Nota bene, coll. « Terre americaine », 2005, 
p. 45. 

Jean Lafontant, « L'orientation identitaire des jeunes fmissants... », p. 81. 
61 Ibid. 
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la « construction d'une identite interculturelle en raison des parametres puises dans l'ici et le 

maintenant [qui] permet une re-identification communautaire essentielle ». Une identite 

qui, finalement, ne serait pas si loin de ce que souhaite Amin Maalouf dans Les Identites 

meurtrieres, c'est-a-dire « [u]ne identite qui serait percue comme la somme de toutes nos 

appartenances, et au sein de laquelle l'appartenance a la communaute humaine prendrait de 

plus en plus d'importance, jusqu'a devenir un jour l'appartenance principale, sans pour 

autant effacer nos multiples appartenances particulieres69». 

Les consequences d'une telle identite multiple pose done les collectivites culturelles 

devant un defi de taille: celui de redonner un sens a leur existence par la production de 

nouveaux projets et de nouveaux grands recits pouvant rallier les individus non plus dans ce 

qu'ils ont d'unique a partager, mais dans ce qu'ils ont de multiple, de different, de decentre 

et de diversified Les difficultes sont cependant nombreuses : « comment refaire une cohesion 

symbolique dans l'alterite, arbitree par les imperatifs du droit et de la nouvelle sociologie des 

rapports interculturels ? [...] comment reconstruire l'identite sans l'ethnocentricite, la nation 

sans la fiction, la solidarity sans l'homogeneite, l'appartenance sans 1'intolerance70 ? » 

Comment, enfin, faire cohabiter l'individu multiple, la culture traditionnelle, le monde global 

et 1'identification au collectif ? 

Objet et corpus de I 'etude 

Ces questions, auxquelles je n'ai certes pas la pretention d'apporter des reponses 

definitives, serviront de cadre conceptuel a la reflexion que je propose de faire dans la 

presente etude. Mon objectif consiste en fait a analyser, a partir des problematiques que 

68 Paul Dube, he. cit, p. 45. 
69 Amin Maalouf, Les Identites meurtrieres, Paris, Grasset, coll. « Le Livre de Poche », 1998, p. 115. 

Gerard Bouchard, Genese des nations et cultures du Nouveau Monde, p. 393. 
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souleve la mondialisation sur le plan des reperes identitaires, le discours romanesque 

canadien-fran9ais contemporain afin d'en faire ressortir, d'une part, Pimportance qu'y jouent 

les preoccupations identitaires actuelles et, d'autre part, sa participation au debat ayant cours, 

dans les differents domaines des sciences sociales, sur les enjeux identitaires de la 

mondialisation. Partant, done, de ce cadre conceptuel, je m'interesse plus particulierement a 

la representation du processus d'identification de personnages puises dans un corpus qui 

couvre 1'ensemble des francophonies canadiennes et qui, independemment du contexte 

regional de production des oeuvres qui le constituent (l'Acadie, le Quebec, l'Ontario et 

POuest canadien), propose une reflexion sur le rapport qu'entretiennent les individus avec 

les differents espaces traditionnels d'identification du soi - les espaces historique, 

geographique, culturel et social - que la crise d'identification dont parle, notamment, Albert 

d'Haenens, semble rendre caducs. Bien que je ne desire pas aborder les textes selon l'origine 

des auteurs ou le lieu de leur production, le choix d'un corpus francophone provenant d'un 

territoire majoritairement anglophone - le Quebec etant pris dans sa continentalite - me 

semble particulierement significatif en ce qui concerne les enjeux identitaires contemporains 

puisqu'il pose d'entree de jeu la problematique de la survivance des cultures de l'exigufte 

face aux cultures dominantes. 

Ces considerations m'amenent a definir plus precisement les divisions de cette etude 

qui se veut d'abord exploratoire. Puisque mon objectif est de voir comment le discours 

fictionnel peut eclairer la reflexion en cours sur les enjeux identitaires de la mondialisation, il 

me semble tout a fait a propos de diviser ma reflexion selon les quatre espaces 

d'identification mentionnes plus tot et de voir comment, pour chacun, le discours 

romanesque peut apporter une meilleure comprehension des modifications que ces espaces 
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ont pu subir depuis les annees 1980. Les chapitres suivent sensiblement la meme evolution 

analytique alors qu'ils s'ouvrent sur une conceptualisation des espaces d'identifications 

etudies, leur representation traditionnelle, leur eclatement, et se poursuivent ensuite par une 

etude approfondie d'oeuvres choisies en fonction du contenu des chapitres. On suit alors le 

cheminement identitaire des differents personnages du corpus, depuis leur quete de nouveaux 

referents identitaires jusqu'a la mise en place d'un processus de reidentification du soi dans 

son contexte d'existence. Ce cheminement identitaire, qui va de pair avec Fouverture des 

frontieres culturelles qu'entraine la mondialisation dans les rapports entre le local et global, 

l'ici et l'ailleurs, le soi et l'Autre, doit done m'amener a repenser la definition du rapport 

qu'entretiennent les individus avec le discours historiographique, l'espace geographique, 

l'espace culturel d'habitation et l'espace social auxquels ils participent. 

Le premier chapitre analyse la representation des discours historiographiques comme 

espace de controle identitaire. Si, comme le soutient Patrick Imbert, rhistoriographie 

traditionnelle a pu servir de lieu ou prenait forme un processus d'attribution servant a 

controler la representation des individus dans un Meme nationnal, communautaire, collectif, 

1'eclatement des grands recits, la remise en question de Fobjectivite des discours 

institutionnels et Faccessibilite a un certain discours historiographique autre - marginalise 

par les institutions au pouvoir - permettent desormais aux individus de revisiter les mythes 

fondateurs et le discours des origines a partir d'une relecture faite au present. L'expression 

«revisiter» me semble d'ailleurs particulierement appropriee puisque les romans 

selectionnes mettent en scene des personnages qui sont appeles a redefmir leur rapport avec 

le passe historique a travers le regard de l'Autre, le marginalise, lequel les amene a repenser 

son rapport aux lieux qui le definissent traditionnellement. II en va ainsi dans Volkswagen 
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blues de Jacques Poulin, Petit Homme Tornade de Roch Carrier, Cantique des plaines de 

Nancy Huston et L 'Obomsawin de Daniel Poliquin. 

Au deuxieme chapitre, c'est le rapport entre l'individu en crise d'identite et sa presence 

physique au monde, c'est-a-dire la relation identitaire qu'il entretient avec l'espace 

geographique qu'il occupe, qui fait l'objet de mon analyse. Si l'Histoire et les mythes qui 

donnent un sens a la presence d'un Meme dans l'espace sont remis en question par 

l'eclatement des discours officiels, il va sans dire que la symbolique spatiale, elle-meme 

regie par des frontieres fixees dans le temps par un discours continuiste, ne peut rester 

entierement intacte. Ainsi, l'individu s'ouvre a l'ailleurs et a l'Autre, explore des espaces qui 

lui etaient jusque-la interdits et, ultimement, revient vers un espace originel redefini en 

fonction des experiences vecues dans un monde desormais percu comme un espace global. 

Le lien entre le discours historiographique et la symbolique spatiale m'amene a poursuivre 

l'analyse des textes de Nancy Huston et de Daniel Poliquin ou le rapport avec l'espace est 

indissociable du discours fixe dans le temps par les institutions au pouvoir. A ces textes, 

s'ajoutent les romans Le chemin Saint-Jacques d'Antonine Maillet et Chercher le vent de 

Guillaume Vigneault, qui mettent en scene une quete identitaire plus intime. 

La reflexion entamee aux precedents chapitres me permet de soulever la question de 

Phabitabilite de l'espace culturel dans le contexte d'une migration des sujets. Puisque les 

personnages dont on aura suivi le parcours reviennent, d'une maniere ou d'une autre, a 

l'espace de Forigine, a une maison redefinie, leur processus d'identification demeure de 

l'ordre de 1'intime et n'implique souvent que le soi dans son rapport a l'alterite. Or, il en va 

autrement pour le migrant qui fait lui-meme figure d'etranger, d'alterite, celui qui n'est pas 

d'ici et qui, par le fait meme, ne se fond pas d'emblee dans le paysage culturel de la societe 
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d'accueil. Le defi auquel il fait face se resume en quelque sorte en ce qu'il doit apprendre a 

habiter un espace qui, a plusieurs egards, entre en contradiction avec son propre parcours 

identitaire, sans cependant nier completement ses appartenances passees. L'etude de cette 

quete d'habitabilite du migrant se fait a partir de trois oeuvres d'auteurs dits migrants mettant 

en scene des personnages qui cherchent a se definir dans un ailleurs a habiter. Les romans 

Les lettres chinoises de Ying Chen, Cette grenade dans la main dujeune Negre est-elle une 

arme ou un fruit ? de Dany Laferriere et Toronto, je t'aime de Didier Leclair font l'objet de 

l'analyse de ce troisieme chapitre. 

Le dernier chapitre se pose en quelque sorte comme l'aboutissement des trois premiers 

alors que la representation de Tindividualisme social en est l'objet central. Avec l'eclatement 

des discours historiographiques qui inscrivaient le soi dans une destinee commune a un 

Meme identitaire, des frontieres geographiques qui delimitaient le lieu d'appartenance de ce 

Meme et, finalement, avec 1'incorporation du migrant dans l'espace social et culturel de l'ici 

identitaire, il se produit effectivement une remise en question du lien social a la base de toute 

identite collective. A travers les experiences du soi confronte a Failleurs et a l'alterite, on 

constate une individualisation du sujet qui devient desormais maitre des liens qu'il desire ou 

non etablir avec autrui. La redefinition des espaces traditionnels d'identification par ce qu'on 

pourrait associer a un decentrement du sujet semble alors conduire a une reactualisation des 

liens sociaux qui inscrivent l'individu dans un collectif, un Nous, qui ne serait plus determine 

par Pappartenance du soi a un Meme identitaire. Cette reactualisation du lien social est 

particulierement presente dans certains romans a 1'etude, dont Un piano dans le noir de 

Simone Chaput, Homme invisible a la fenetre de Monique Proulx, Nouvelles de la capitale 

de Daniel Poliquin et La danse sauvage d'Ulysse Landry. 
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Cette division me permet done d'explorer en profondeur, a partir d'un corpus dont on 

reconnaitra la diversite, chaque espace d'identification et, eventuellement, de tracer certaines 

Constances dans le rapport qu'entretiennent les personnages avec ces differents espaces. II 

me semble d'ailleurs permis de croire que, a la fin de cette etude, ce parcours analytique 

permettra de mieux comprendre 1'influence qu'ont pu avoir les changements economiques et 

politiques sur la representation que se font les individus d'un monde qui, depuis la seconde 

moitie du XXe siecle, leur semble de plus en plus proche, auquel ils participent d'une 

maniere ou d'une autre et qui, en bout de ligne, leur sert desormais d'espace d'identification. 

Approche theorique: 
le discours fictionnel comme mediation du reel 

Puisque l'interet de l'etude que je propose est de voir comment les changements qui 

marquent 1'espace social d'identification sont representee dans le discours fictionnel et, plus 

particulierement, dans le roman francophone nord-americain depuis les annees 1980, j 'ai 

opte pour une approche socio-semiotique. J'entends, par socio-semiotique, la representation 

des discours et des comportements sociaux par des actes de langage, soit, dans le cas qui 

nous concerne, le discours fictionnel. Je percois ainsi, a l'instar d'auteurs tels que Mikhail 

Bakhtine, Hans Robert Jauss, Wolfgang Iser, Marc Angenot et Thomas Pavel, que la 

production litteraire se pose, par l'utilisation meme du langage comme espace de 

representation, en constante interaction avec le monde reel qu'il represente. Thomas Pavel 

souligne d'ailleurs ce lien etroit entre l'ceuvre et le monde qu'il represente lorsqu'il affirme 

que « l'interet de chaque oeuvre vient de ce qu'elle propose, selon Pepoque, le sous-genre et 

parfois le genie de l'auteur, une hypoihese substantielle sur la nature et l'organisation du 
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monde humain ». II parle meme de la production romanesque comme le lieu d'une 

« anthropologic fondamentale » puisqu'elle propose toujours une reflexion « sur la genese de 

l'individu et sur l'instauration de Pordre commun72 ». L'etude du roman a travers le temps 

permet ainsi de retracer revolution de la pensee sociale propre aux univers qu'il imagine : 

La mefhode de representation adoptee par les diverses epoques et les divers 
genres depend a la fois de la nature des hypotheses anthropologiques 
fondamentales et du poids qu'on leur accorde face aux considerations d'ordre 
social. C'est pour cette raison qu'a chaque epoque, le roman entre en relation avec 
Phorizon de la reflexion extralitteraire, reflexion qui, loin d'etre donnee a 
Pavance, est en realite elle-meme issue de debats dont les resultats ne sont jamais 
tenus pour certains. Pour simplifier, pourtant, on pourrait dire que le roman est le 
premier genre qui arrive a concevoir Punivers en tant qu'unite transcendant la 
multiplicite des communautes humaines.73 

Pavel n'est pas le seul a faire un tel rapprochement entre P anthropologic et la litterature. 

Wolfgang Iser, dans The Fictive and the Imaginary, suggere egalement que la litterature 

represente un espace de mediation grace auquel il est possible de retracer les imperceptibles 

metamorphoses qu'a pu subir la communaute humaine au cours de son histoire : «As a 

medium of writing, literature gives presence to what otherwise would remain unavailable. It 

has gained prominence as a mirror of human plasticity at the moment when many of its 

former functions have been taken over by other media . » 

L'etude du roman contemporain comme representation d'une reflexion sur les enjeux 

identitaires que suppose la mondialisation me semble done tout a fait pertinente. En effet, si 

le discours romanesque peut etre percu comme un outil anthropologique servant a reperer les 

metamorphoses qu'ont pu subir, a travers le temps, les societes humaines, c'est que ce 

Thomas Pavel, La pensee du roman, Paris, Gallimard, coll. « nrf essais », 2003, p. 46. 
72 Ibid. 
73 Ibid, p. 48. 
74 Wolfgang Iser, The Fictive and the Imaginary. Charting Literary Anthropology, Baltimore, Johns Hopkins 
University Press, 1993, p. xi. 
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discours, comme le signale Mikhail Bakhtine , est a la fois le produit et le producteur de 

l'espace social qu'il represente et dans lequel il s'articule. II s'etablit alors, entre le discours 

social et le discours fictionnel, un dialogue permettant d'eclaircir l'un et l'autre des discours : 

« Toute enonciation, meme sous sa forme ecrite figee, est une reponse a quelque chose et est 

construite comme telle. Elle n'est qu'un maillon de la chaine des actes de parole. Toute 

inscription prolonge celles qui l'ont precedee, engage une polemique avec elles76. » Ces 

notions de prolongement et de polemique me semblent d'ailleurs particulierement 

interessantes puisqu'elles font de l'enonce un lieu de production, c'est-a-dire que, dans l'acte 

de langage, il y a d'emblee une reflexion sur le monde qui ne peut etre que creation. Hans 

Robert Jauss note, d'ailleurs, que «la fonction de l'oeuvre d'art n'est pas seulement de 

77 

representer le reel, mais aussi de le creer », d'en redefinir les contours et d'en approfondir 

la comprehension qu'on en a. En ce sens, comme le soutient Marc Angenot, 1'etude du texte 

litteraire ne semble «possible que si ce texte n'est pas isole, coupe du reseau sociodiscursif 

dans lequel et sur lequel il travaille78 ». Aussi, 1'etude du roman devrait nous permettre de 

depasser, d'une part, le seul espace de representation et, d'autre part, le contexte social et 

historique de son ecriture ; la lecture de l'oeuvre se fait, pour ainsi dire, de pair avec la lecture 

du monde. 

Les differents chapitres qui constituent mon etude sont done principalement motives 

par ce dialogisme qui fait (volontairement ou non) du discours litteraire un lieu de 

representation des questionnements sociaux. Ma reflexion porte done essentiellement sur les 
75 Mikhail Bakhtine, Esthetique et theorie du roman, traduit du russe par Daria Olivier, Paris, Gallimard, coll. 
« Tel», 1987. 
7 Id., Le marxisme et la philosophie du langage. Essai d'application de la methode sociologique en 
linguistique, traduit du russe par Marina Yaguello, Paris, Minuit, 1977, p. 106. 
77 Hans Robert Jauss, Pour une esthetique de la reception, traduit de Pallemand par Claude Maillard, Paris, 
Gallimard, coll. « Tel », 1990 [1978], p. 36. 
78 Marc Angenot, « Le texte litteraire comme effet du discours social », Richard Saint-Gelais (dir.), Nouvelles 
tendances en theorie des genres, Quebec, Nuit blanche editeur, coll. « Seminaires », 1998, p. 39. 
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differents discours qui definissent notre rapport au monde. Les chapitres analysent ainsi les 

differents discours qui modelent l'espace collectif et individuel d'identification, c'est-a-dire 

les discours historiographique, geographique, culturel et social. En etudiant leur 

representation dans le roman contemporain, j'espere ainsi voir comment le discours 

fictionnel reformule les problematiques identitaires inherentes au phenomene de la 

mondialisation, comment il « recree » la realite a laquelle il se rattache et permet, dans une 

certaine mesure, de redefinir le monde. 
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CHAPITRE I 

L'Histoire revisitee : 
rompre avec les a priori de l'identitaire 

Etre comme si on n'avait jamais ete vivante dans 
la ville, faire le vide, quel reve est-ce la? pense 
Flora Fontanges qui vient de reveiller en elle 
l'image nette et precise de Mme Eventurel mere. II 
lui suffirait peut-etre de se concentrer sur la 
Grande-Allee d'aujourd'hui, en compagnie de 
Raphael et de Celeste, pour echapper a la maison de 
P Esplanade ? « Le temps passe n'est plus », cette 
phrase, benie entre toutes, aucun ange ne la 
prononcera-t-il jamais a son oreille ? Comment ne 
pas s'imaginer a loisir le bond de joie de la 
prisonniere qui brise ses chaines, devient libre et 
legere, sans souvenirs, attentive seulement au soir 
qui descend sur la ville79 ? 

La construction des identites collectives, selon la pensee nationaliste heritee du XIXe 

siecle, appelle une reflexion sur rorigine a la fois du « moi » en tant qu'individu membre 

d'un groupe et du « nous » en tant qu'ensemble d'appartenance. C'est dans ce retour au 

passe que l'individu trouve - ou, du moins, croit trouver - ce qui motive et regit son 

existence ; comme si, depuis les temps primordiaux, son identite s'etait construite a travers 

un mouvement naturel de causes a effets d'ou emanerait l'essence meme de ce qui represente 

sa verite identitaire. Dans un tel mode de pensee, s'identifier suppose que l'individu, ou la 

collectivite, acquiert une comprehension de son passe propre, de celui de ses ancetres et du 

parcours historique qui a conduit au present de son existence. Ainsi, le processus qui mene a 

une comprehension de soi implique que l'individu ou la collectivite doivent faire immerger, 

par des pratiques rememorantes, «"l'ici et le maintenant" dans son au-dela, dans sa 

Anne Hebert, Le Premier Jardin, Montreal, Boreal, coll. « Compact », 2000 [1988], p. 123. 
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provenance et sa continuite ». II doit fixer son existence dans la longue duree afin de 

projeter une image de soi qui se donnerait d'emblee comme l'aboutissement d'une longue 

maturation. Le processus d'identification s'inscrit alors dans une logique de continuite ou la 

memoire, comme Paffirme d'Haenens, se pose en veritable « colonne vertebrale imaginaire 

0 1 

qui structure le groupe », et qui en balise la trajectoire en authentifiant son vecu, en 

justifiant son existence dans le present et en Pinscrivant dans un « a-venir » utopique. Sans 

cette impression de continuite, les individus risquent de se perdre dans ce que Jocelyn 

Letourneau nomme l'« anonymat destructeur », la « derive possible du sujet vers un nowhere 

alienant ». Car si ce travail de retroprojection permet aux individus d'atteindre une certaine 

comprehension de soi, il leur donne egalement la possibility de se decouvrir une « source de 

completude avec autrui, [un] procede de synthese de soi et [un] moyen de trouver un sens83 » 

qui les reconfortent d'abord dans leur propre cheminement identitaire individuel, ensuite 

dans la place qu'ils occupent au sein de la collectivite. Au-dela du contingent, de l'accident, 

de l'evenement, les individus trouvent, dans la reference a la memoire collective, 

«l'occasion de manifester et d'interioriser [leur] realite collective, [leur] conviction d'une 

destinee commune84 ». Loin d'etre isoles, ils ont l'impression de vivre une experience 

collective historiquement conditionnee par les faits concrets et quotidiens qui en ont trace la 

route. 

La rupture historiographique: 
de I'objectivite a la subjectivite de Venongant 

Albert d'Haenens, loc. cit., p. 20. 
81iZ»M/.,p.22. 

Jocelyn Letourneau, Passer a I'avenir. Histoire, memoire, identite dans le Quebec d'aujourd'hui, Montreal, 
Boreal, 2000, p. 23. 
83 Ibid. 
4 Albert d'Haenens, loc. cit., p. 22. 
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Le recours a la conscience historique pour fonder les identites collectives est cependant 

remis en cause dans la seconde moitie du XXe siecle alors que les nationalismes sont 

confronted au mouvement de la mondialisation et aux flux culturels. Devant Paccroissement 

des echanges commerciaux et culturels, les differentes identites nationales doivent desormais 

s'ouvrir a l'Autre, ce qui entraine necessairement un questionnement sur la structure meme 

du Nous de la collectivite. Ce phenomene se traduit, dans la suite du structuralisme et de la 

pensee postmoderne, par la desacralisation du discours historique comme lieu d'une 

representation objective du passe communautaire, glorieux ou non, ainsi que par une 

relecture systematique des discours historiographiques dans ce qu'ils ont d'interpretatif et 

done de subjectif. Roland Barthes suggere d'ailleurs a ce sujet, dans «Le discours de 

l'histoire », que le discours historique n'est jamais totalement objectif, qu'on y trouve 

toujours des signes qui renvoient a l'enoncant lui-meme, qui marquent sa presence, e'est-a-

dire des « fragments de discours ou l'historien, sujet vide de Fenonciation, se remplit peu a 

peu de predicats varies destines a le fonder comme une personne, pourvue d'une plenitude 

psychologique, [...] d'une contenance85 ». Meme dans le cadre d'un texte qui se donne 

comme purement objectif, Barthes remarque : 

le sujet subsiste dans sa plenitude, mais comme sujet objectif [...]. Au niveau du 
discours, Pobjectivite [...] apparait ainsi comme une forme particuliere 
d'imaginaire, le produit de ce que Ton pourrait appeler 1'illusion referentielle, 
puisque ici l'historien pretend laisser le referent parler tout seul.86 

Le discours historique, qu'il soit ouvertement assume ou non par l'enoncant, represente done 

un discours subjectif qui fait de Phistoriographie Pexpression d'une histoire plurielle, e'est-

a-dire constitute sur diverses interpretations et representations d'un evenement passe qui 

seraient en accord avec Pideologie de Pici et du maintenant propre a chaque enoncant. II 

85 Roland Barthes, « Le discours de l'histoire », Le bruissement de la langue, Paris, Seuil, 1984, p. 157. 
86 Ibid., p. 158. 
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semble alors juste de parler du discours historiographique comme d'un « produit » du present 

ou, du moins, d'une reconstitution selective des moments que Phistorien juge importants 

pour revolution du groupe et de ses membres depuis leurs origines. En ce sens, s'identifier 

en faisant appel a la logique continuiste represente necessairement une pratique de 

l'imaginaire ; le simple fait d'enoncer les etapes qui ont marque le cheminement identitaire 

d'un individu ou d'une collectivite, c'est deja basculer dans le domaine de 1'interpretation et 

de la representation a partir d'a priori ideologiques profondement ancres dans la realite du 

present. 

Hayden White souligne cette contamination de l'Histoire par les ideologies sociales 

lorsqu'il associe, a l'instar de Barthes, tout discours qui se veut historiographique, tout recit 

racontant l'experience d'un passe rememore, a une forme de creation litteraire ^fiction-

making ») : « The historian shapes his materials, if not in accordance with what Popper calls 

(and criticizes as) a "framework of preconceived ideas, " then in response to the imperatives 

an 

of narrative discourse in general. These imperatives are rhetorical in nature . » Pour lui, il 

importe de faire une distinction entre l'Histoire, les evenements objectifs tels qu'ils se sont 

veritablement produits dans la realite, et le discours historique, c'est-a-dire le recit ou 

l'histoire qui, a travers des choix linguistiques, narratifs et ideologiques correspondant au 

contexte d'enonciation, met en scene les evenements de l'Histoire. Car il ne faut pas oublier, 

precise-t-il, que « the facts do not speak for themselves, [...] the historian speaks for them, 

speaks on their behalf, and fashions the fragments of the past into a whole whose integrity is 

- in its representation — a purely discursive one ». Le discours historique devient ainsi, 

comme l'a suggere Michel Foucault, un lieu de production soumis a des regies en accord 
87 Hayden White, Tropics of Discourse. Essays in Cultural Criticism, Baltimore, Johns Hopkins University 
Press, 1985 [1978], p. 102. 
88 AW., p. 125. 
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avec les circonstances et les visees de son enonciation . Rompre avec ces regies de 

production peut certes entrainer une marginalisation du discours par les instances 

institutionnelles qui ont le pouvoir d'en empecher ou, du moins, d'en limiter la diffusion, 

mais c'est egalement produire un message, proposer une alternative ideologique, prendre 

position par rapport aux discours admis en se referant a une realite autre. Ainsi, l'acte de 

langage suppose d'emblee une subjectivite qui rend pratiquement impossible, dans le 

discours, une representation objective des evenements historiques, comme l'explique White 

en se referant aux courants historiographiques du XIXe siecle dont Michelet, Tocqueville, 

Burkhard et Ranke, d'une part, Herder, Marx, Nietzsche et Hegel, d'autre part, ont ete les 

pnncipaux acteurs : 

[...] each of the linguistic modes, modes of emplotment, and modes of 
explanation has affinities with a specific ideological position: anarchist, radical, 
liberal, and conservative, respectively. The issue of ideology points to the fact 
that there is no value-neutral mode of emplotment, explanation, or even 
description of any field of events, whether imaginary or real, and suggests that 
the very use of language itself implies or entails a specific posture before the 
world which is ethical, ideological, or more generally political: not only all 
interpretation, but also all language is politically contaminated. 

Cet aspect « fictif» de la continuity historique comme ce qui permet l'etablissement 

des liens identitaires chez certains groupes d'individus conduit au devoilement du caractere 

Foucault propose effectivement dans L 'ordre du discours que « dans toute societe la production du discours 
est a la fois controlee, selectionnee, organisee et redistribute par un certain nombre de procedures qui ont pour 
role d'en conjurer les pouvoirs et les dangers, d'en maitriser l'evenement aleatoire, d'en esquiver la lourde, la 
redoutable materialite » (Michel Foucault, L 'ordre du discours, Paris, Gallimard, coll. «nrf », 1971, p. 10-11). 
II en va ainsi de l'histoire continue qu'il definit, dans L 'archeologie du savoir, comme «le correlat 
indispensable a la fonction fondatrice du sujet: la garantie que tout ce qui lui a echappe pourra lui etre rendu ; 
la certitude que le temps ne dispersera rien sans le restituer dans une unite recomposee ; la promesse que toutes 
ces choses maintenues au loin par la difference, le sujet pourra un jour — sous la forme de la conscience 
historique - se les approprier derechef, y restaurer sa maitrise et y trouver ce qu'on peut bien appeler sa 
demeure. Faire de l'analyse historique le discours du continu et faire de la conscience humaine le sujet 
originaire de tout devenir et de toute pratique ce sont les deux faces d'un meme systeme de pensee. Le temps y 
est concu en termes de totalisation et les revolutions n'y sont jamais que des prises de conscience »{Id., 
L 'archeologie du savoir, Paris, Gallimard, coll. « Bibliotheque des Sciences Humaines », 1969, p. 21-22). 
90 Les premiers renvoient a une historiographie narrative classique, les seconds a la philosophic de l'Histoire, 
mais tous a des modalites de representation et d'explication predeterminees par un mode de pensee consensuel. 
91 Hayden White, op. cit., p. 129. 
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eclate de l'Histoire, a sa discontinuite. Si, dans la foulee de la pensee postmoderne telle que 

l'a decrite Jean-Francois Lyotard dans La condition postmoderne, les «grands recits » 

devaient laisser leur place a une vision du monde envisagee en termes de « micro-recits », 

les travaux de chercheurs tel que White amenent pour leur part un certain scepticisme a 

l'egard de la pertinence meme des recits identitaires, ce qui a pour consequence de remettre 

en question les discours traditionnels et d'imposer une relecture des reperes 

historiographiques sur lesquels se fondent les identites collectives. C'est cette situation de 

remise en question et de disaffection d'une memoire desormais definie davantage par ses 

trous que par ce qui en reste dans Pimaginaire des individus qui amene chez d'Haenens, et 

bien d'autres, le constat d'un etat de crise relatif des identites collectives : « Aux divers types 

de communautes et de collectivites occidentales se pose ainsi un probleme, aigu, de re-

identification [...]. Y sont en cause la (sur-)vie, le dynamisme et la coherence des individus 

qui, jusqu'ici, s'y sont rallies93. » Jean-Francois Cote a recemment souleve cette question 

d'une re-identification en soulignant l'importance, dans le contexte actuel d'une ouverture de 

plus en plus grande des cultures a des preoccupations d'ordre global, ou continental, de creer 

un nouveau « grand recit » des Ameriques qui ne serait plus exclusif, c'est-a-dire centre sur 

l'identite nationale (ou linguistique dans le cas precis des communautes francophones du 

Canada): 

Les « grands recits » des nations sont done tombes recemment, en consequence, 
dans une certaine desuetude, sous le coup d'une forme de suspicion a leur egard 
ou, a tout le moins, on en a relativise la portee dominante, notamment dans le 

Jean-Fran9ois Cote explique ces « micro-recits » comme « une comprehension des sujets empiriques toujours 
circonscrits dans leurs particularites individuelles, comme si ces dernieres ne parvenaient plus a se situer elles-
memes dans un horizon global »(Jean-Francois Cote, « Le renouveau du grand recit des Ameriques : 
polyphonie de l'identite culturelle dans le contexte de la continentalisation », Donald Cuccioletta, Jean-Francois 
Cote et Frederic Lesemann (dir.), Le grand recit des Ameriques. Polyphonie des identites culturelles dans le 
contexte de la continentalisation, Quebec, Editions de 1'IQRC/Presses de l'Universite Laval, 2001, p. 9). 
93 Albert d'Haenens, he. cit., p. 19. 
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contexte postmoderne d'abandon apparemment force (ou d'obsolescence relative) 
de ce genre de structures narratives. Or c'est precisement au sein de ce contexte 
qu'est reapparue l'exigence du grand recit des Ameriques, un peu comme si 
Pautorite de la «tradition culturelle nationale » devait aujourd'hui ceder le pas a 
l'« autorite culturelle continentale ».94 

Cette re-identification n'est cependant possible que s'il existe, au sein des collectivites, 

une volonte reelle de rompre avec leur histoire propre pour en construire une autre plus 

pertinente, plus adequate, mieux adaptee au present: « Pour se re-identifier, ecrit d'Haenens, 

une communaute doit changer d'histoire . » Dans le contexte actuel d'une ouverture de plus 

en plus grande des frontieres culturelles, de la multiplication des echanges commerciaux, de 

l'acceleration des migrations internes et externes qu'a entrainees la mondialisation, il est 

cependant permis de se demander a quelle Histoire ou, plutot, a quelles histoires les 

collectivites peuvent maintenant se referer pour se definir sans sombrer dans une opposition 

culturelle systematique a l'Autre ? Comment construire un nouveau processus 

d'identification qui, dans un rapport positif d'interaction a Palterite, ne represente pas 

d'emblee un risque de negation de soi ? Comment, enfin, re-actualiser un discours des 

origines, d'une memoire, d'un passe historique desormais percus comme lointains, 

archa'fques, exclusifs et dont la discontinuite et le caractere « fictif » ont ete mis au jour ? Le 

defi auquel nous devons faire face, dans le contexte actuel d'une constante interaction et 

interpenetration des cultures, semble done etre de mettre en place un grand recit proposant 

une reinterpretation des anciennes conceptions identitaires basees sur la reconnaissance 

d'une poetique historique construite autour de la problematique culturelle qui definit le 

continent. C'est-a-dire, precise Cote, «celle qui situe l'identite culturelle comme une 

formation hybride, formation elle-meme constamment (trans)formee par les contextes 

94 Jean-Frangois Cote, loc. cit., p. 20. 
95 Albert d'Haenens, loc. cit., p. 24. 
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coloniaux, nationaux ainsi que par le contexte imperial etatsunien au XXe siecle, et par les 

efforts presents qui visent son actualisation dans les formes de la continentalisation96 ». 

L 'identite collective: 
avatar de la mythologie des origines 

La construction de nouvelles identites mieux adaptees au contexte d'echanges culturels 

que suppose la continentalisation, voire la mondialisation, doit d'abord se faire par une 

reformulation de son cadre de reference. En ce sens, le retour au passe ne tombe pas 

obligatoirement dans le discours d'un refus systematique de tout ce qui renvoie a Porigine. 

Au contraire, ce n'est pas P influence qu'ont pu avoir les evenements du passe sur le present 

qui est remis en cause, mais le role qu'a joue leur mise en discours dans la construction 

d'une identite basee sur la representation continuiste du monde. En formulant l'histoire de la 

collectivite sous la forme de grands recits nationaux, les institutions qui controlent le 

discours ont evacue les elements qui pouvaient renvoyer une image negative de la 

collectivite, les rapports d'echanges que cette derniere a pu entretenir avec le monde 

exterieur et les diverses contradictions qui en ont marque le cheminement social, culturel et 

politique. Pour y parvenir, les instances au pouvoir ont construit leurs discours 

historiographiques autour de la resurrection des mythes fondateurs qui font figure, dans la 

07 

memoire et Pimaginaire collectifs, d'histoires exemplaires . Bien que ces mythes renvoient 

generalement a une « histoire vraie98 », ils n'en demeurent pas moins une strategie discursive 

96 Jean-Francois Cote, loc. cit., p. 36. 
97 Par le concept de mythe, j'entends, a l'instar de Gerard Bouchard, « une representation collective qui, en 
s'appuyant ou non sur le sacre, institue d'une maniere durable une valeur, un sens, un trait identitaire, une verite 
quelconque. Cette representation peut s'incarner aussi bien dans des objets et des personnages que dans des 
evenements et des recits » (Gerard Bouchard, Lapensee impuissante, p. 9). 

Mircea Eliade definit effectivement le mythe comme « une histoire vraie qui s'est passee au commencement 
du Temps et qui sert de modele aux comportements des humains »(Mircea Eliade, Mythes, rives et mysteres, 
Paris, Gallimard, coll. «Idees », 1957, p. 22). 
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visant a fortifier le tissu social en trichant sur la representation des evenements historiques. 

Le mythe, explique Barthes, 

purifie [les choses], les innocente, les fonde en nature et en eternite, il leur donne 
une clarte qui n'est pas celle de l'explication, mais du constat [...]. En passant de 
l'histoire a la nature, le mythe fait une economie : il abolit la complexity des actes 
humains, leur donne la simplicity des essences, il supprime toute dialectique, 
toute remontee au-dela du visible immediat, il organise un monde sans 
contradiction parce que sans profondeur, un monde etale dans l'evidence, il fonde 
une clarte heureuse ; les choses ont l'air de signifier toutes seules." 

Dans le contexte de la construction des identites nationales, Bouchard precise que «le 

mythe, comme representation, entretient avec la realite un rapport de pertinence qui ne 

releve pas de la verite mais de l'efficacite symbolique, de la capacite a concilier durablement 

les elements contraires100 ». Ainsi, par la mise en place de mythes adequats, les instances au 

pouvoir parviennent a effacer les irregularites qui subsistent dans le discours culturel qui sert 

de referent identitaire a la collectivite. 

La litterature - comme Pensemble des representations artistiques - participe a 

l'elaboration et a la diffusion de ces mythes fondateurs de l'identite nationale en mettant en 

scene, par des recits qui en racontent l'Histoire depuis l'origine, les evenements et les 

comportements exemplaires des individus qui ont participe a la creation ou au maintien de la 

collectivite. Georges Lukacs, dans son etude Le roman historique, enonce d'ailleurs 

1'importance, pour la (sur-)vie de l'identite nationale, d'en representer artistiquement le 

passe. C'est par cette representation des evenements historiques qui ont marque un ensemble 

d'individus et qui se donnent d'emblee « comme une phase du developpement de Phumanite 

qui [les] concerne et [les] emeut101 » que la justification d'un sentiment d'appartenance a 

99 Roland Barthes, Mythologies, Paris, Seuil, coll. « Point essais », 1970 [1957], p. 22. 
Gerard Bouchard, Genese des nations et culture du Nouveau Monde, p. 391. 

101 Georges Lukacs, Le roman historique, traduit de l'allemand par Robert Sailley, Paris, Editions Payot & 
Rivages, 2000 [1965], p. 43. 
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l'univers collectif sernble effectivement possible. II en va notamment de meme chez Walter 

Scott qui presente toujours des heros auxquels les lecteurs anglais contemporains de Pauteur 

peuvent s'identifier. Lukacs explique : 

Pour lui [Walter Scott], la grande personnalite historique est le representant d'un 
mouvement important, significatif, qui embrasse de larges fractions du peuple. II 
est grand parce que sa passion personnelle, son objectif personnel coincide avec 
ce grand courant historique, parce qu'il resume en lui-meme les aspects positifs et 
negatifs d'un tel mouvement, parce qu'il est l'expression la plus claire, le porte-
drapeau de ces aspirations populaires, en bien comme en mal. 02 

Ainsi, la creation de mythes fondateurs servant de fondement identitaire ne se resume pas 

tant, dans la representation artistique du passe, a la description des grands evenements 

historiques qui ont marque d'une maniere ou d'une autre la nation, mais doit parvenir a 

ressusciter l'image exemplaire des « etres humains qui ont figure dans ces evenements. II 

importe de nous faire revivre les mobiles sociaux et humains qui ont conduit les hommes a 

penser, sentir et agir precisement comme ils l'ont fait dans la realite historique103 ». C'est 

d'ailleurs ce qui se produit dans la litterature canadienne-francaise du XIXe siecle qui, sous 

P emprise du clerge, se veut edificatrice pour le lecteur. Roger LeMoine constate que : 

Pour arriver a cette fin [...] les auteurs doivent proceder a une sorte de 
reamenagement du passe en selectionnant ce qui est moralement valable ou 
encore en transformant par le recours a Pimagination ce qui ne Pest pas. C'est 
pourquoi certains personnages historiques a la carriere romanesque sont ecartes 
tandis que d'autres voient leur carriere amputee d'episodes juges non 
convenables. Voire, des groupes sociaux sont occultes comme celui des nomades. 
Et certains evenements sont reinterpretes selon les besoins de la cause. Telle est la 
situation qui prevaut dans P ensemble de la production et surtout dans les oeuvres 
qui se deroulent au XVIII6 siecle. Ainsi, Phistoire devient-elle la servante de la 
morale. II en est de meme de Pintrigue qui, toute manicheenne, est concue de 
facon a marquer la primaute du bien sur le mal.104 

W1 Ibid., p. 3$. 
103 Ibid., p. 43-44. 
104 Roger LeMoine, « L 'Intendant Bigot de Marmette. Le temps de Pintrigue et le temps de l'ecriture », Les 
Cahiers des dix, n° 53, 1999, p. 67. 
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En somme, la representation artistique du passe historique, au meme titre que 

l'historiographie, ne peut se faire dans une complete objectivite puisque sa mise en discours 

renvoie obligatoirement a un cadre ideologique, au desir qu'a Penoncant de reproduire et de 

proposer sa verite a partir de referents deja bien connus du lecteur. Ainsi, comme le souligne 

LeMoine, «le temps de l'intrigue est recupere par le temps de Pecriture105 », l'Histoire est 

passee au tamis de l'ideologie enonciatrice, elle-meme constamment confrontee a l'ideologie 

sociale et institutionnelle qui caracterise le contexte de production du discours. 

Ce rapport ideologique qui existe entre le discours historiographique et le contexte de 

sa mise en discours n'est pas moins present aujourd'hui. Cependant, la nouvelle realite 

identitaire qui correspond a Pouverture des frontieres culturelles nationales et au sentiment 

d'une appartenance continentale de plus en plus marque entraine un phenomene de 

(re)contextualisation de Pespace discursif. Plus precisement, le processus de re-identification 

dont parle Cote suppose que les collectivites se detachent de leurs histoires propres et du 

discours institutionnel qui en vehicule les fondements a travers une representation mythifiee 

des origines pour se recentrer sur la realite «ideologique » de remise en question ayant cours 

dans le present. Cela suppose egalement un eclatement de Pespace collectif dont les referents 

identitaires sont remis en cause par une relecture de ce qui est permis d'appeler «les trous de 

memoire institutionnels ». Des lors, il appartient aux individus de se construire des reperes 

identitaires en accord avec leur nouvelle realite continentale dont le centre de reference ne se 

trouve plus dans les a priori identitaires d'un « nous-collectif», mais dans les experiences 

individuelles d'un « moi» en construction qui participe d'un univers collectif. En d'autres 

mots, Pindividu qui prend conscience du caractere imaginaire, voire fictif, du discours 

Ibid., p. 68. 
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relatant ses origines a travers une interpretation et une representation continuiste de son 

histoire collective et personnelle doit repenser son appartenance au monde a partir de la seule 

certitude qui s'offre a lui, soit la realite de son propre present. Bref, entre la fiction et le reel, 

entre les mensonges du discours institutionnalise et la verite personnelle, l'individu est en 

quete de nouveaux reperes qui lui permettront, sans nier totalement ses origines, de 

s'accorder a la realite individuelle et collective de l'ici et du maintenant des experiences qu'il 

partage ou non avec autrui. 

Cette rupture face a l'Histoire comme referent identitaire et le passage de la 

representation de soi basee sur un passe mythifie vers une recontextualisation du « moi» 

dans l'ici et le maintenant sont particulierement presents dans certains romans publies depuis 

les annees 1980 dont Petit Homme Tornade de Roch Carrier , Volkswagen Blues de 

ian \aa 

Jacques Poulin , Cantique des plaines de Nancy Huston et L'Obomsawin de Daniel 

Poliquin109. Dans ces romans, le rapport qu'entretiennent les protagonistes au discours 

historique passe systematiquement par un processus de deconstruction/reconstruction 

opposant les notions de representation et de verite evenementielles. Ce processus se traduit 

par une relecture des mythes fondateurs du continent - depuis la decouverte et 1'exploration 

du territoire a l'etablissement des premiers pionniers europeens - qui se fait essentiellement, 

chez Poulin et Huston, sur le mode de l'opposition, pour ne pas dire de la confrontation, 

entre le discours historiographique officiel et le discours de la marge qui reactualise les 
Roch Corner, Petit Homme Tornade, Montreal, Stanke, 1996. Desormais, les references a cet ouvrage seront 

indiquees par le sigle PHT, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
107 Jacques Poulin, Volkswagen blues, Montreal, Quebec/Amerique, coll. « Litterature d'Amerique », 1989 
[1984]. Desormais, les references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle VB, suivi du folio, et placees entre 
parentheses dans le texte. 
108 Nancy Huston, Cantique des plaines, Aries/Montreal, Actes Sud/Lemeac, coll. « Babel», 1995 [1993]. 
Desormais, les references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle CP, suivi du folio, et placees entre 
parentheses dans le texte. 
109 Daniel Poliquin, L 'Obomsawin, Montreal, Bibliotheque quebecoise, 1999 [1987]. Desormais, les references 
a cet ouvrage seront indiquees par le sigle O, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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evenements oublies de la douloureuse Histoire des origines. Chez Poliquin, c'est toute la 

dimension imaginaire du discours historique (et biographique) qui se trouve exploitee par 

une narration qui bascule entre la construction ideale, fictive, du passe et les « dures verites » 

enoncees dans l'ici et le maintenant du discours narratif. Le roman de Carrier offre, pour sa 

part, une synthese interessante des problematiques historiques et identitaires que soulevent 

les trois autres romans - chronologiquement parus plus tot. Dans tous les cas, la 

reactualisation de l'Histoire collective passe principalement par la parole intime - comme si 

cette parole ne pouvait etre possible que hors du cadre officiel - qui met en scene la 

rencontre, dans le present, entre la figure du Blanc et celle qui se veut a la fois representative 

de la double origine du continent, de la rupture a PAncien Monde et de la face cachee, 

marginalised par le discours ideologique et imperialiste associe a la colonisation du territoire, 

c'est-a-dire la figure de l'lndien110. 

Redefinir la figure de l'lndien : 
I 'autre subjectivite 

Si l'lndien fait figure de l'Autre par excellence dans la culture nord-americaine, c'est 

qu'il en a marque l'imaginaire depuis les premiers explorateurs d'origines europeennes a nos 

jours, mais egalement parce qu'il represente l'objet d'un discours auquel il n'a, 

historiquement, jamais reellement pu participer lui-meme, faute de pouvoir communiquer par 

l'ecrit. D'ailleurs, ce discours construisant la figure de l'lndien telle qu'elle est representee 

des l'epoque de la decouverte, remarque Gilles Therien, 

le concerne moins que ceux pour qui [un tel discours] est en fait tenu, des rois, 
des princes, des ministres, des membres du clerge, des intellectuels et d'autres 
aussi qui peuvent lire et qui tirent de cette lecture un pouvoir accru sur la 

110 Lorsque j'utilise Pexpression «Indien », je veux evidemment parler de l'« Amerindien ». Le terme 
«Indien » est principalement utilise dans un souci de convergence discursif avec les romans a l'etude. 



48 

« decouverture » qui est faite en leur nom, au nom de leur pays, au nom de leur 
i n societe, au nom de leur religion. 

L'Indien reel du debut de la colonie est reduit au silence, il se laisse nommer (pour ne pas 

dire « mal-nommer ») par le Blanc qui en fixe, de facon permanente, les contours identitaires 

dans Timaginaire collectif tant europeen que nord-americain : «[...] le Blanc invente un 

Indien, une figure discursive de PIndien qui, multipliee, transigee, finit par regler le cadre et 

les contenus de la doxa sur l'lndien . » Ainsi, qu'il ait joue le role du « bon sauvage » ou 

du terrible guerrier sans merci pour les colons europeens nouvellement etablis dans le 

Nouveau Monde, l'lndien est devenu l'image emblematique d'une realite continentale qui 

rompt avec PAncien Monde, «un produit authentiquement americain, de meme que la 

conquete de POuest et Petablissement des Blancs sur Pensemble du territoire americain113 ». 

Des lors, la litterature etats-unienne pouvait bien P exploiter a ses propres fins, « c'est-a-dire 

dans une perspective de creation de sa propre autonomic nationale dans le domaine de la 

culture114 ». Un phenomene d'appropriation qui n'est d'ailleurs pas unique a la seule culture 

etats-unienne, mais qui se produit egalement dans le contexte du Quebec ou, constate Helene 

Destrempes, 

[u]n peu comme aux Etats-Unis, la representation de PIndien [...] s'articule 
autour d'un projet national. Puisque la litterature est mise au service de la nation, 
la figure de PIndien a tendance a se dedoubler, ce dernier prenant tantot Pallure 
du bon sauvage, surtout sous les traits du Huron, fidele allie des Francais, tantot 
celle de leurs ennemis, les terribles Iroquois. Dans ce contexte, les ouvrages 
historiographiques de Fran9ois-Xavier Garneau, puis ceux de Pabbe Ferland, 
servent de reference et d'intertexte aux poetes et aux romanciers desirant 

111 Gilles Therien, « L'lndien du discours », Gilles Therien (dir.), Figures de l'lndien, Montreal, L'Hexagone, 
coll. « Typo », 1995, p. 11. 
112 Ibid, p. 12. 
mIbid.,p.26. 
iUIbid. 
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s'inspirer de l'histoire du Canada et du role presume que les Amerindiens y ont 
joue[...].115 

La rencontre du Blanc et de PIndien se passe done, aux Etats-Unis comme au Canada, sous 

le signe d'une rupture avec PAncien Monde que rend possible «P expression d'un mythe 

commun de renouvellement116 », duquel PIndien serait d'emblee condamne a Pexclusion si 

ce n'etait de sa fonction de mediateur entre le Blanc et le territoire. 

On comprend alors Pimportance de la figure de PIndien dans la deconstruction des 

mythes fondateurs qui, dans leur representation de l'histoire primordiale, en ont fait une 

figure d'exclusion discursive. II est done celui dont on exclut d'emblee la parole pour s'en 

approprier Pimage. Redonner la parole a PIndien revient en fait a accepter d'entendre une 

autre version des origines du territoire, de s'ouvrir a une autre subjectivite et d'etre confronte 

aux griefs qu'il puise dans une memoire qui avait d'abord ete effacee du discours officiel par 

les institutions. C'est accepter, aussi, d'entendre des recits jusque-la marginalises qui 

racontent comment, par la tricherie et les mensonges, les Blancs en sont venus a prendre 

possession du territoire. Autrement dit, le passage de PIndien a la parole doit etre percu 

comme un risque de renvoi du Blanc, descendant des premiers colons americains, a son 

propre passe de bourreau colonial; ce qui a pour consequence d'eveiller chez ce dernier, 

d'une part, un sentiment de culpabilite a Pendroit de la population autochtone, et, d'autre 

part, une certaine suspicion a Pegard de PHistoire de meme que de la viabilite de sa propre 

identite. Le discours du Blanc risque alors de tomber dans ce que Bouchard associe aux 

pieges que peuvent entrainer les strategies memorielles de relecture du passe dans une 

perception continuiste de PHistoire : 

Helene Destrempes, « L'influence americaine sur la representation de PIndien au Canada francais », Jean 
Morency, Helene Destrempes, Denise Merkle et Martin Paquet (dir.), Des cultures en contact, p. 122. 
116 Jean Morency, Le mythe americain dans les fictions d'Amerique. De Washington Irving a Jacques Poulin, 
Quebec, Nuit blanche editeur, coll. « Terre americaine », 1994, p. 14. 
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A ce stade, et d'une facon tres consequente, les Blancs peuvent etre incites a 
conclure que l'histoire nationale doit etre reecrite, cette fois du point de vue des 
Autochtones. Des lors, les Europeens ne sont plus des pionniers ou des fondateurs 
mais des envahisseurs, des spoliateurs. Au terme de la sequence, les anciens 
conquerants se sont done eux-memes exclus de leur histoire et de leur identite. lis 
ne savent meme plus se nommer [.. . ] . 1 1 7 

La figure de PIndien, jusque-la sans voix et modelee par la representation que s'en faisait le 

Blanc, cede la place a celle de PAmerindien comme affirmation d'une memoire oubliee, 

volontairement marginalised parce qu'elle ne cadrait pas dans le grand reve de PAmerique. 

Mais si cette parole modifie la representation de la figure historique de PIndien, il ne semble 

cependant pas qu'il en soit ainsi pour la figure presente de PAmerindien. La parole de 

PIndien ne joue pas, dans Pici et le maintenant du discours, un role d'affirmation de 

P existence de la nation autochtone, mais uniquement comme une source de rappel constant 

du passe colonial du Blanc. Et encore, comme nous le verrons, cette parole ne peut etre 

entendue que si elle rompt avec sa propre subjectivite, e'est-a-dire qu'elle passe par une voix 

mediatrice donnee d'emblee comme neutre ou, a tout le moins, en mesure d'exprimer la 

realite amerindienne sans pour autant exclure le discours du Blanc. 

Cette question de la figure de PIndien comme porteur d'un passe trouble, on la retrouve 

notamment dans Petit Homme Tornade de Roch Carrier qui met en scene la rencontre, dans 

le desert de PArizona, entre deux « personnages de memoire », e'est-a-dire des personnages 

hantes par les images du passe. Robert Martin, le premier, est un historien quebecois a la 

recherche de traces pouvant Paider a ecrire la biographie d'un certain Joseph Dubois, un 

fermier canadien-francais emigre aux Etats-Unis dans Pespoir d'y faire fortune. Le second 

est un vieil Indien du nom de Petit Homme Tornade, surnomme Charlie Longsong depuis le 

jour ou, enfant, il accepte de chanter pour ramasser P argent necessaire a P achat d'une creme 

7 Gerard Bouchard, Genese des nations et cultures du Nouveau Monde, p. 384. 
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glacee. Contrairement a l'historien, qui desire, par son travail sur le passe, fair la difficile 

realite de son present sans toutefois y parvenir118, Charlie Longsong est presente comme un 

personnage qui appartient a un autre temps et qui, par le fait meme, n'a aucune emprise sur le 

present. On le constate d'ailleurs assez rapidement puisque, des sa premiere apparition, 

PIndien fait reference au temps d'avant le Blanc. En effet, il offre a Robert Martin de 

prendre tout ce qu'il veut dans le poste de traite - qui « fait office de bureau de poste, de 

restaurant, de poste d'essence, d'epicerie, de boutique d'antiquites ; on y vend aussi des 

magazines, des livres, des videocassettes erotiques, de l'alcool, des bottes, des outils » (PHT, 

6) - puisque, dit-il: «Ici, tout ce que tu vois est a moi. » (PHT, 6). Evidemment, cela n'est 

pas vrai et la caissiere explique : 

Charlie Longsong est un peu fou [...]. II a perdu 1'esprit quand ils ont rue son 
pere. C'est l'histoire qui s'est toujours racontee. Je serais moi-meme 
probablement devenue folle si j'avais vu mon propre pere rue devant mes propres 
yeux. On n'a jamais rattrape les coupables... Ca fait bien longtemps (PHT, 7). 

Elle ajoute, plus loin : 

On l'endure depuis un siecle. II y a une limite a la patience. Chaque fois qu'il 
apercoit un etranger, il recommence son numero. Est-ce ma faute si son pere a ete 
rue ? Est-ce que je sais, moi, si quelqu'un a vole la terre de son pere ? Mon pere 
n'etait meme pas au monde. La vie est assez compliquee. Est-ce qu'il faudrait en 
plus s'occuper du passe ? Lui, Charlie Longsong, ne s'apercoit pas du present. 
Son cerveau est dans le passe comme un poisson dans un bocal. C'est sa folie. II 
passe ses nuits cache derriere ses cactus a guetter les assassins de son pere. II est 
convaincu qu'ils vont revenir. Est-ce que c'est une vie, 9a ?... (PHT, 8). 

Les revendications de l'lndien, qui affirme avoir herite la terre de son pere et de ses ancetres, 

sont done d'emblee rejetees par la caissiere qui exprime a la fois sa compassion pour 

118 Robert Martin, dont le narrateur signale a plusieurs reprises qu'il n'a rien publie depuis longtemps, done 
qu'il n'arrive plus a faire son travail d'historien, entreprend le voyage sur les traces de Joseph Dubois pour 
oublier ses problemes personnels, soit son douloureux divorce :«[ . . . ] mais voici que sa douleur lancinante le 
rejoint. Dans le passe, il etait agreable de voyager avec sa femme, et ensuite, le soir, d'evoquer les bons 
moments de la journee. Aujourd'hui, il est seul dans ce detestable motel. »(PHT, 9). 
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l'histoire passee du personnage et son detachement par rapport a ce meme passe qui ne la 

concerne pas. D'ailleurs, que peut-elle effectivement y faire ? 

Ce rapport de compassion/detachement, jumele a rimpatience dont fait preuve la 

caissiere a l'endroit de Petit Homme Tornade, illustre le double rapport qu'a le Blanc a la 

figure de PIndien selon qu'il se situe dans le passe ou dans le present. Tout se joue comme si 

la figure historique de l'lndien, rehabilitee par une relecture du discours historiographique119, 

representait l'image d'une victime et que celle d'aujourd'hui, comme le souligne Guy 

Lafleche, avait herite du comportement « sauvage » des ancetres qui, malgre l'arrivee en 

masse des colons, n'ont jamais su s'adapter aux nouvelles realites du continent. Ainsi, les 

Amerindiens, dans le contexte social d'aujourd'hui, se definissent davantage comme des 

sauvages qui vivent loin de nous, dans des «reserves », en marge de notre 
societe; deguenilles, malpropres, faineants, ivrognes, dangereux, voleurs, 
violeurs et assassins, ils vivent a nos depens de 1'assistance publique (de l'aide 
sociale ou de l'assurance-chomage), entre une television et des privileges qu'on 
ne leur pardonne pas de posseder [...]. Bref, ce sont des maudits sauvages.120 

La rehabilitation de la figure historique de l'lndien ne signifie pas une modification de la 

representation de l'Amerindien dans le present du discours. Si, avec le temps, la 

comprehension du passe a conduit a une victimisation de l'lndien de l'Histoire, la 

representation de l'lndien du present renvoie toujours aux prejuges qu'ont amene, dans 

l'imaginaire collectif, les recits qu'en ont faits les premiers arrivants europeens - notamment 

les missionnaires - , les « maudits sauvages » renvoyant directement aux « sauvages » de la 

memoire collective, a ceux qui «l'ont ete a ce point qu'ils ont tue les saints martyrs 

canadiens121 ». 

119 Je reviendrai plus en profondeur sur cette question de relecture plus loin dans mon analyse. 
120 Guy Lafleche, « Les maudits sauvages et les saints martyrs canadiens », Gilles Therien (dir.), Figures de 
l'lndien,1?. 174. 
121 Ibid., p. 175. 
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Ce double rapport a la figure de l'lndien - qui se fonde, elle-meme, sur une double 

interpretation du passe qui, d'un cote, fait de l'lndien une victime du Blanc et, en meme 

temps, du Blanc une victime de l'lndien - s'inscrit dans le roman de Carrier a travers la 

blessure interieure infligee a Robert Martin par quatre Indiens lors d'un sejour dans l'ouest 

du Canada (« Etait-il en Saskatchewan ou au Manitoba ? II ne se souvient que de la prairie 

carrelee par les champs » (PHT, 55)). Alors qu'il marche dans la ville en se rememorant les 

notes d'une communication qu'il doit dormer sur le Dieu-Tonnerre, Hi-nu, bienfaisant des 

Iroquois, Martin se fait agresser par des Indiens qui lui volent son manteau. Cette « blessure 

qui n'a jamais gueri, une douleur minime, profonde, lancinante » (PHT, 55), ne lui vient pas 

tant du fait qu'il se fasse voler ou bousculer par des inconnus, mais davantage par ce que ces 

individus brisent dans son imaginaire par leur appartenance a un peuple pour lequel il avait 

un profond respect: 

Depuis des mois, il s'etait applique a comprendre les arcanes de cette grande 
culture qui se traduisait dans une mythologie aussi envoutante que les plus 
grandes mythologies du monde. Et voici qu'il venait d'etre depouille par de 
miserables pirates de rues, descendants delinquants des ames nobles qui ont cree 
de grandes legendes pour expliquer l'Univers. Peu de temps apres, il annula sa 
conference et rentra chez lui, le coeur gros (PHT, 56-57). 

A partir de ce moment, il se cree une division nette entre la representation qu'il se fait du 

peuple amerindien et des Indiens qui vivent dans le present. Son comportement lors de son 

premier passage en Arizona le prouve d'ailleurs puisque si, dans un premier temps, il 

eprouve un profond degovit pour Charlie Longsong - « qui semble avoir trop bu » (PHT, 6) 

et dont l'odeur est si mauvaise qu'un flaneur affirme qu'il sentira meilleur a l'etat de cadavre 
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que de son vivant - , il ne s'en trouve pas moins privilegie de pouvoir assister a la danse 

ceremoniale de la tribu a laquelle appartient le vieil Indien122 : 

Quelle journee extraordinaire ! C'etait comme s'il avait vecu une journee a 
l'epoque de Fernand Cortez. II doit ce moment privilegie a Charlie Longsong. 
« Merci, vieux Charlie ! » Mais c'est aussi Charlie Longsong qui lui a gache cette 
journee exceptionnelle. Chaque fois qu'il voudra se souvenir de cette danse du 
serpent en Arizona surgira la memoire amere de ce vieil Indien, sur la Mesa, 
accroche a lui (PHT, 43). 

Et une fois que Robert Martin sera monte dans la voiture, qu'il aura repris la route et qu'il 

sera revenu a ses preoccupations personnelles, l'image de Petit Homme Tornade ne 

representera plus qu'un souvenir partiellement efface par le present qui, comme Phistorien le 

constate lui-meme, dans le paysage, s'impose comme la seule verite de l'existence: 

« L'histoire est invisible et les souvenirs ne se lisent pas dans les mouvements du ble. Quant 

a la souffrance des Indiens, la terre genereuse ne semble pas s'en souvenir. Robert Martin 

laisse glisser son regard sur les fermes tranquilles qui defilent. La terre refuse de raconter ce 

qu'elle connait. »(PHT, 69). 

Le roman se clot d'ailleurs sur un tel rapport ambigu entre l'lndien et le Blanc, entre le 

representant d'une memoire oubliee et celui de l'experience de l'ici et du maintenant. Dans 

son desir de faire connaissance avec son pere biologique, son « deuxieme » pere, Jean-Rene 

Goupil amene Charlie Longsong - qu'il retrouve grace a Robert Martin - vivre avec lui et sa 

femme, Isabelle, dans la maison familiale de Pile d'Orleans. Ici, comme ce fut le cas avec 

Robert Martin, le vieil Indien represente la memoire du temps primordial, la sagesse des 

« Assister a cette danse ceremoniale, sur le toit d'une maison, seul Blanc parmi une foule indienne, avec 
cette famille qui chantait la complainte insistante dont les mots s'etendaient comme un vent lourd sur le ciel 
bleu : cela a ete un privilege unique. II y a des siecles, sans doute, en cet endroit, des Indiens dansaient de la 
meme maniere, martelant la terre et les tambours au meme rythme. Les mots de leur incantation sans fin etaient 
sans doute Fecho, par-dela les siecles, des paroles des premiers habitants du continent americain. S'il avait vecu 
il y a mille ans, Robert Martin aurait sans doute vu les memes costumes chatoyants avec franges, plumes, 
rubans et fourrure qui suggerent les formes de Fours, du corbeau, de Faigle, du coyote. Et tous ces serpents... 
Un Blanc ne peut pas comprendre. »(PHT, 43). 
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origines mythiques, comme le montre nettement la conversation qu'ont Jean-Rene et 

Isabelle: 

- Imagine la sagesse qu'il a du accumuler a songer entre le ciel et le sable, a 
parler avec les Anciens, a ecouter les ancetres... 
- C'est un homme d'un autre siecle qui se reveille dans notre cauchemar moderne 
(PHT, 275). 

Si Jean-Rene parvient a vivre dans ce « cauchemar moderne », contrairement a son deuxieme 

pere, c'est justement parce qu'il a eu un premier pere qui lui a legue, en quelque sorte, ce 

present. On constate alors deux vies paralleles qui ne se rencontrent que dans la parole du 

passe puisque l'lndien, malgre lui, ne peut participer a la vie du present. Pensons, par 

exemple, a la scene finale ou Jean-Rene Goupil celebre le pere retrouve avec toute sa famille 

- « ses filles, ses fils et leurs enfants, leurs maris, leurs epouses, des ex-femmes et quelques 

ex-maris » (PHT, 283) - sauf, justement, le nouveau patriarche : « Charlie Longsong reste 

seul dans son fauteuil pendant que, dans Pautre piece, on celebre l'arrivee du pere de Jean-

Rene Goupil. On boit du champagne, on boit du jus de fruits. On est heureux comme si le 

defunt notaire Rene Goupil etait revenu d'entre les morts... » (PHT, 284. Je souligne). Et si, 

finalement, Petit Homme Tornade prend place a la table avec les siens, c'est pour repartir 

immediatement dans le passe, pour raconter les temps anciens, pour dormer, a sa 

descendance, l'histoire de leurs origines : 

Puis, quand tout le monde a pris place autour de la longue table, Jean-Rene va 
arracher son pere a sa reverie solitaire. II l'amene se joindre a ses descendants, 
tous ces inconnus qui le surveillent avec leurs grands sourires de Bohanas. Les 
verres et les ustensiles alignes brillent. II veut retourner a son reve, a sa vision. II 
veut retourner en Arizona. Son fils le retient: 

- Papa, racontez-nous une histoire. 
Le vieil Indien, sangle dans son costume neuf, s'apaise et se rassied. Ainsi qu'il 

l'a souvent fait sur la Mesa, il entreprend de derouler son recit: 
- II y avait, dans le desert de l'Arizona, un garcon qui s'appelait Petit Homme 

Tornade... (PHT, 285). 
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Le traitement de la parole de l'lndien, qui se fait difficilement entendre du Blanc, est 

egalement present dans les romans de Poulin, Huston et Poliquin. Dans ces romans, comme 

dans Petit Homme Tornade, la problematique de l'Amerindien comme victime de la 

colonisation du territoire nord-americain se pose au centre du discours narratif ou se joue la 

quete identitaire des personnages. Mais cette problematique est cependant detournee de son 

objet premier, soit les relations historiques entre la figure de l'lndien et le Blanc, afin de 

proposer une (re-)interpretation des referents identitaires qui ne se limiterait pas a la fixite 

des origines per9ues comme subjectives (amerindiennes ou europeennes), mais qui renverrait 

davantage a la diversite des appartenances culturelles. S'impose alors, dans les oeuvres citees, 

la parole du Metis - ou, chez Poulin et Huston, de la Metisse - qui se substituera a la parole 

de l'lndien pour briser celle de la tradition, demythifier les images heroi'ques rattachees au 

Nouveau Monde et rendre caduques les identites basees sur la purete culturelle des Blancs 

comme des Amerindiens. 

Le passage de la parole de l'lndien a celle du Metis me semble particulierement bien 

represente, au debut de Volkswagen blues, par le role initiateur que joue la mere - une 

Amerindienne - de Pitsemine (la Grande Sauterelle) dans la quete de Jack Waterman. Si sa 

presence se limite a Pouverture du roman, elle n'en est pas moins importante puisqu'elle 

recree, en quelque sorte, l'arrivee du Blanc sur cette terre inconnue que represente, pour lui, 

le continent americain. La scene, qui se passe pourtant dans une institution se voulant un lieu 

de memoire pour les descendants des premiers habitants venus d'Europe, c'est-a-dire dans un 

musee de Gaspe - ou, ai-je besoin de le rappeler, Jacques Cartier a pris possession du 

territoire au nom du Roi de France sans egard aux Autochtones qui assistaient a la scene - , 

Le texte qui se trouve sur la carte postale de Theo raconte d'ailleurs cet evenement. 
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sert a soulever la problematique de la connaissance des faits historiques qui seraient au-dela 

de la representation mythifiee des evenements vehicules par le renvoi systematique a l'image 

continentale du Golden Dream124. Ce gout marque pour les personnages heroi'ques (qui sera 

d'ailleurs present tout au long du roman a travers les souvenirs d'enfance de Jack et, surtout, 

1'image que projette son frere Theo) au detriment du personnage historique est d'ailleurs 

explicite d'entree de jeu par la reaction de l'employe du musee, un jeune etudiant, a la 

presence de Jack. Ainsi, lorsque ce dernier s'informe au sujet du sens que peut avoir le texte 

imprime sur la carte postale que lui a envoyee son frere Theo, l'employe avoue, avec une 

certaine impatience, son incapacity a guider son interlocuteur : « Je ne suis pas un expert en 

textes anciens, dit sechement le jeune homme. » (VB, 17). II retourne alors a sa lecture : «II 

lisait un album de Superman. » (VB, 17). Au meme moment, la femme de menage, la mere 

de Pitsemine, tente de prendre la parole, mais sans succes puisque personne ne semble 

l'entendre. Pourtant, c'est bien a elle qu'il revient de guider Jack puisque, contrairement a 

l'etudiant blanc (dont on ecoute la parole), la mere de Pitsemine connait le texte pour l'avoir 

« parcouru » a plusieurs reprises : 

La femme de menage essayait de voir la carte par-dessus l'epaule de Jack. Elle 
etait petite et tout en rondeurs, et la couleur de sa peau ainsi que les traits de son 
visage montraient qu'elle etait une Indienne. 

- On peut voir ? fit-elle. 
II ne repondait pas, alors elle s'essuya les doigts sur sa blouse blanche et elle lui 

prit la carte des mains. 
- Qa m'a tout l'air d'etre l'ecriture de Jacques Cartier, dit-elle. 
II y eut un long moment de silence. Quand elle vit que personne ne faisait de 

commentaires, la femme posa la carte postale sur le comptoir et retourna aupres 
du seau d'eau qu'elle avait laisse au milieu de la place (VB, 17-18). 

Jack, qui la suit « pas a pas », reste evidemment incredule, mais l'lndienne ne peut pas se 

tromper puisque, «tous les jours en faisant le menage, je me trouve a epousseter les deux 

II s'agit en fait du titre du livre dans lequel Jack Waterman retrouve la carte postale de son frere Theo. Un 
livre qui porte sur la quete des pionniers qui ont traverse le continent a la recherche d'or. 
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pancartes » (VB, 18) sur lesquelles sont represents le texte de Jacques Cartier et sa 

traduction. II est d'ailleurs interessant de souligner le rapport paradoxal qui s'installe entre 

les personnages et le texte de Cartier : ce texte raconte comment les Francais, par 1'erection 

d'une croix, prennent possession du territoire au nom du Roi de France alors que, dans le 

present du recit, ni Jack, l'ecrivain, ni l'etudiant et employe du musee ne sont en mesure de 

se retrouver dans ce lieu institutionnel instaure a la memoire de leurs ancetres. Plus encore, 

c'est la femme de menage - gardienne de la memoire ! - qui guidera l'ecrivain, apres la 

lecture du texte, vers la bibliotheque ou, lui apprend-elle, «il y a toutes sortes de livres qui 

parlent de Jacques Cartier » (VB, 20) dont, justement, celui d'ou est tire l'extrait copie sur la 

carte de Theo. 

Malgre ce role important que joue la femme indienne dans la decouverte du texte, point 

de depart de la route que suivront Jack et la Grande Sauterelle dans la suite du roman, son 

implication s'arrete la. II revient a sa fille, par la suite, de guider Jack Waterman dans sa 

traversee du continent; c'est effectivement elle qui permettra a Jack de comprendre les 

traces « historiques » laissees par Theo soit en se referant a un savoir livresque qu'il maitrise 

mal, soit en lui dormant un complement d'informations d'emblee marginalisees. Pourtant, 

Pitsemine avoue elle-meme qu'elle n'est pas «une vraie Indienne », mais une Metisse 

puisque son pere est un Blanc, mais egalement parce que sa mere, 

en epousant un Blanc, avait perdu la maison qu'elle possedait sur la reserve de La 
Romaine; elle avait ete expulsee et elle avait perdu son statut d'Indienne. Mais 
les Blancs, de leur cote, la consideraient toujours comme une Indienne et ils 
avaient refuse de louer ou de vendre une maison aux nouveaux maries (VB, 99). 

Comme quoi, finalement, il s'avere impossible, dans l'espace culturel, de passer d'une 

identite a 1'autre. 



59 

La figure de l'lndien s'efface alors derriere celle de la Metisse et les quelques Indiens 

rencontres en chemin ne seront toujours que des personnages appartenant a la memoire, 

disparus depuis longtemps dans le passe. Ce qui nous ramene a la figure de l'lndien telle 

qu'elle se dessine dans le roman de Carrier, c'est-a-dire comme un personnage de memoire 

qui occupe une place somme toute assez modeste dans le present, dans l'ici et le maintenant 

de l'enonciation. On constate d'ailleurs assez rapidement que le legs de la mere, dans 

l'education de Pitsemine, se traduit essentiellement par une connaissance aigue du passe, 

mais d'un passe auquel elle ne peut pas completement appartenir parce que marginalisee par 

sa double origine. Inversement, l'apport du pere dans l'education de la Grande Sauterelle 

renvoie nettement au present puisque, en effet, c'est par le pere qu'elle apprend les rudiments 

de la mecanique et la conduite de vehicule lourd. 

C'est done a travers ce double heritage, mais egalement a travers la double exclusion 

qui y est rattachee, que se construit le regard demythifiant du territoire americain dont 

l'aboutissement se trouve dans la creation d'une nouvelle identite continentale exprimee sur 

la ligne de partage des eaux125. Suite a la tentative manquee d'une relation sexuelle entre 

Pitsemine et Jack, cette derniere fond en larmes a l'idee « qu'elle n'etait ni une Indienne ni 

une Blanche, qu'elle etait quelque chose entre les deux et que, finalement, elle n 'etait rien du 

tout126 » (VB, 224). Ce a quoi Jack retorque: « Vous dites que vous etes "quelque chose 

entre les deux"... Eh bien je ne suis pas du tout de votre avis. Je trouve que vous etes 

quelque chose de neuf, quelque chose qui commence. Vous etes quelque chose qui ne s'est 

125II s'agit symboliquement du lieu de la rencontre entre la double origine de Pitsemine que tout, jusqu'a ce 
moment, opposait: « Quand vous parlez des decouvreurs et des explorateurs de l'Amerique... Moi, je n'ai rien 
en commun avec les gens qui sont venus chercher de l'or et des epices et un passage vers l'Orient. Je suis du 
cot6 de ceux qui se sont fait voler leurs terres et leur facon de vivre. » (VB, 28). Et elle ajoute : « Et puis il 
parait que les Indiens sont venus de l'Asie et qu'ils sont arrives en Amerique par un pont de glace qui 
recouvrait le detroit de Bering. On est arrives par l'Ouest et vous etes arrives par l'Est. II y a 7 000 kilometres 
qui nous separent! » (VB, 28). 
126 Je souligne. 
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encore jamais vu. Voila, c'est tout . » (VB, 224). Ce qui amene d'ailleurs Janet M. Paterson 

a constater que «[l]a lecture de Volkswagen blues serait certes differente si le personnage 

principal, Pitsemine, etait une Amerindienne plutot qu'une Metisse », tout comme ce 

personnage ne pourrait avoir le meme impact si Jack Waterman repondait a 1'image 

stereotypee du Canadien francais d'antan - c'est-a-dire « sur de ses valeurs, de sa culture, 

voire de son identite, a l'instar de Didace Beauchemin dans Le Survenant129 ». Ici, ajoute 

Paterson, la question identitaire ne se pose plus en termes de reference a un passe collectif 

fixe dans la memoire et Pimaginaire collectif, mais en termes d'hybridite, c'est-a-dire qu'elle 

se pose de moins en moins en regard mystique de la purete des origines, et davantage dans 

les interferences interculturelles. 

Un constat qui trouve d'ailleurs son echo dans le roman de Carrier alors que Robert 

Martin decouvre le texte de Blanche Lariviere, une sorte de testament litteraire intitule 

Bouteille a la mer, ou celle-ci devoile le secret de sa relation avec Charlie Longsong a la fin 

de la Seconde Guerre mondiale : 

Le hasard est un pseudonyme que Dieu utilise lorsqu'il ne veut pas signer son 
nom. Ma rencontre avec le jeune Indien etait un signe. II appartenait, raisonnai-je, 
a une race que l'homme blanc a tente d'eradiquer de PAmerique. Moi, une 
Blanche portant le nom de Blanche, j'appartenais a la race de ceux qui 
perseveraient dans la conversion, Passimilation et l'extinction de son peuple. 
Dieu avait-il voulu me fournir Poccasion d'une reparation ? Canadienne francaise 
de religion catholique en Amerique anglophone et protestante, j'appartiens aussi a 
un peuple qu'on a tente de noyer. Quelques siecles plus tard, l'Indien et moi 
avions survecu. Nous etions en Europe. Nos peuples n'etaient pas eteints. Etions-
nous ensemble pour proclamer que ceux qui refusent de mourir ne meurent pas ? 

J'ai toujours professe que les humains ne se rencontrent pas pour rien. Nous 
sommes les atomes d'un meme corps. Nos trajectoires obeissent a des lois 
precises dont la science n'a pas encore perce le mystere (PHT, 153). 

Je souligne. 
128 Janet M. Paterson, Figures de I 'autre dans le roman quebecois, Quebec, Editions Nota bene, coll. 
« Litterature(s) », 2004, p. 108. 
129 Ibid., p. 109. 
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De cette union clandestine, parce qu'elle se passe loin de la maison et des regies strictes 

d'une Amerique conservatrice, dans la folie que vit Paris au lendemain de la guerre, nait un 

enfant (Jean-Rene Goupil) tout aussi clandestin dont l'origine sera gardee secrete jusqu'a ce 

que Robert Martin en decouvre les traces dans la biographie de la poete. Parce qu'elle est 

enceinte, et surtout parce que ses parents, catholiques, n'auraient pas pu lui pardonner130, 

Blanche epouse Rene Goupil qui croira toute sa vie que l'enfant est de lui131. Et, lorsque bien 

des annees plus tard, Robert Martin apprend a Jean-Rene qu'il possede des origines 

amerindiennes, ce dernier, bien que d'abord perturbe, finit par les assumer completement 

alors qu'un «nouveau souffle l'envahit: c'est l'histoire de l'Amerique, celle des Blancs et 

celle des Indiens, qui surgit en lui » (PHT, 222). La situation lui semble alors claire : 

II y a une cinquantaine d'annees, en Europe, a la fin de la Seconde Guerre 
mondiale, l'histoire des Blancs et l'histoire des Indiens se sont unies dans le corps 
d'une jolie Blanche de la ville de Quebec. Ce soir, l'histoire des Blancs et 
l'histoire des Indiens se rencontrent dans son propre corps. Cependant Jean-Rene 
- Jean-Rene Sans Nom puisqu 'il ne veut plus s 'appeler Goupil - ne sera pas 
silencieux comme l'a ete sa mere (PHT, 222. Je souligne). 

Ainsi, comme le souligne Gilles Dorion, l'union « debouche sur une fusion, un mixage des 

races et des cultures132 » : 

Le processus transformationnel a si completement joue qu'il a rassemble, assimile 
en un seul tout les deux ethnies. Le metissage est parfait: PIndien a donne 
naissance a une nouvelle «race» en s'unissant a la Quebecoise Blanche 
Lariviere. Par un detour «historique», un retour meme vers les origines 
europeennes de deux peuples, se trouvent rassemblees par les lois du sang deux 

« La faute que j'avais commise ecraserait ma mere. Mon pere aurait si honte qu'il n'oserait plus jamais 
emettre une opinion dans son journal. J'arrivais de Paris qui durant des jours avait celebre la victoire de la vie 
sur la mort. J'apportais en moi une etincelle de cette fete. Mes chers parents pensaient comme Ton pensait a 
cette epoque. La ville de Quebec, en ce temps-la, etait aussi fermee qu'un vieux presbytere ou le pretre ne 
per9oit pas l'odeur rancie du beurre. C'etaient la honte, le chagrin, la deception que j'offrais en bouquet a mes 
parents.»(PHT, 161). 
131 La biographie de Blanche Lariviere n'est d'ailleurs disponible que sur presentation de l'acte de deces de son 
mari. 
132 Gilles Dorion, « Petit Homme Tornade de Roch Carrier : le metissage des mythes et des cultures », Voix et 
Images, vol. XXV, n° 1 (73), automne 1999, p. 188. 
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« ethnies » qui semblaient irreductibles. La conjonction s'opere dans le Vieux-
Quebec, tenitoire fondateur de PAmerique francaise, et constitue le symbole 
absolument fascinant de la fusion des deux mythes, celui de PIndien - devenu 
FAmerindien pour les ethnologues du XXe siecle - , et du nouvel Americain. 
L'insaisissable Joseph Dubois trouve un personnage de substitution dans le vieil 
Indien, Petit Homme Tornade, qui laissera des descendants au pays du Quebec. 
La boucle se referme : Charlie, reconnu par les « siens », est devenu le patriarche, 
le grand-pere d'une nouvelle generation sur le continent americain.133 

Et si Jean-Rene celebre son identite indienne a la fin, le rapport avec le pere, le second, 

demontre bien que cette identite ne peut etre prise dans sa purete puisqu'elle n'appartient 

qu'au passe. Pour qu'elle trouve sa place dans le present, cette origine doit done passer par 

un mouvement de renouveau, de renaissance identitaire d'un Moi qui ne soit plus soumis a la 

continuite, mais ouvert a la transformation. 

La rupture au passe : 
vers la reussite du processus de transformation 

C'est done dire que la parole metisse conduit a ce que Nicolas van Schendel nomine 

«l'identite mosai'que134» puisque, dans le cadre canadien - mais egalement nord-

americain - , 

Elle [la parole metisse] represente le volet peripherique ou marginal de la 
canadianite. Elle est son histoire oubliee, celle en particulier de P emergence, au 
cours du deuxieme temps de la formation identitaire canadienne, d'un peuple 
d'ethnicite plurielle et de nationalite singuliere [...], mais aussi, plus 
generalement, Phistoire oubliee de la libre circulation des differences, de la 
traversee des frontieres communautaires et du continuel chevauchement des 

133 Ibid., p. 189. 
134 « Produit de la juxtaposition territoriale et socioculturelle d'ethnicites ou de nationalites particulieres, 
l'identite mosai'que permet aujourd'hui de definir la canadianite selon une pluralite de manieres distinctes de se 
nommer qui peuvent etre regroupees sous l'une ou Pautre des quatre grandes categories suivantes : les 
autochtones du Canada (auxquels on donnera le nom generique de pre-Canadiens), les Franco-Canadiens (e'est-
a-dire les anciens Canadiens), les Anglo-Canadiens (ou encore les Canadians) et les neo-Canadiens (et done les 
nouveaux Canadiens). L'identite mosai'que constitue la dimension centrale de la canadianite contemporaine et 
la justification de l'adhesion de cette derniere au modele multiculturel. C'est l'identite de la "grande famille 
canadienne", comme je la definis moi-meme, ou encore de la "communaute des communautes" [...] ; en 
somme, une identite fragmentee regroupant un ensemble de petits Canadas ou villages [...].»(Nicolas van 
Schendel, « L'identite metisse ou l'histoire oubliee de la canadianite », Jocelyn Letourneau (dir.), La question 
identitaire au Canada francophone, p. 103). 
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cultures et des langues. [...] Vue sous cet angle, Pidentite metisse de la 
« canadianite » se presente en quelque sorte comme l'identite en devenir du 
Canada (ou village) global.135 

La parole metisse porte en elle des verites marginalisees, voire volontairement oubliees par 

les institutions qui construisent les representations officielles du discours social. Elle a le 

pouvoir d'en (re-)actualiser l'existence a travers un processus de rememoration et 

d'explicitation des evenements qui ont ete effaces ou modifies dans la memoire collective. 

Mais (re-)actualiser des souvenirs oublies ne signifie pas uniquement passer d'un point de 

vue discursif a un autre qui serait base sur des a priori differents et tout aussi subjectifs. 

Rompre avec rhistoriographie traditionnelle en proposant une relecture du passe a travers la 

parole indienne, c'est, d'une certaine maniere, tomber dans le piege de substitution, dont 

parle Gerard Bouchard dans Genese des nations et cultures du Nouveau Monde, par une 

tentative d'effacement des mythes traditionnels tels que vehicules par le discours officiel 

pour y substituer ceux construits a travers le discours rattache a l'univers et a 1'experience 

traumatisante de l'Amerindien. La parole metisse, pour sa part, se pose comme un discours 

de la double appartenance, d'un entre-deux identitaire qui rend possible le detachement 

ideologique du sujet par rapport aux recits des origines puisqu'il participe de deux centres de 

references distincts. Autrement dit, la parole metisse, par cette position de l'entre-deux, porte 

en elle une totalite memorielle et identitaire qui permet de reconstituer certaines verites 

historiques par la superposition des recits originels auxquels elle appartient et, par le fait 

meme, d'en rendre caducs les referents historiographiques qui correspondent nettement a 

certains ideologemes institutionnels au profit d'une mythologie personnelle, plus restreinte 

dans le temps. 

135 Ibid. 
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La resurrection de la memoire oubliee se precise particulierement par 1'analyse de 

Cantique des plaines de Huston ou la parole metisse fait etat d'une realite historique 

marginalisee par le discours institutionnel, mais qui n'est cependant pas completement 

etrangere a l'experience collective telle que vecue par Paddon lorsqu'il est enfant et, plus 

tard, etudiant . Cette experience est presentee par la narratrice Paula, la petite fille de 

Paddon, sous le signe d'un refoulement et d'une negation vecus a la fois par le personnage et 

par P ensemble de la collectivite. Le voyage que fait Paddon avec son pere pour assister au 

premier Stampede de Calgary illustre d'ailleurs ce phenomene de negation institutionnalisee 

par le rapport qui s'etablit entre la population blanche et les Indiens. C'est effectivement lors 

du Stampede, qui se pose en quelque sorte comme un rite du ressouvenir, une celebration de 

la grandeur du passe colonial, un rappel du mythe de la conquete de POuest137, que Paddon 

prend conscience, pour la premiere fois, des distorsions dans le discours historiographique. 

Dans cette procession qui traverse les rues de la ville et qui raconte Phistoire mythique de 

PAlberta, on retrouve inevitablement la figure de PIndien comme partie prenante de 

Paventure albertaine. Elle apparait sous sa forme traditionnelle, dans une representation 

statique, rigide, comme figee dans le temps; c'est Pimage «des chefs blood et stoney et 

blackfoot et sarci dans leurs plus beaux atours guerriers », des jeunes squaws et des jeunes 

braves brandissant toutes sortes d'armes « depuis le couteau jusqu'au tomahawk en passant 

par le revolver et le fusil a repetition » (CP, 199). Tout cela, signale la narratrice, n'est 

J'ai egalement aborde cette question dans mon article « Cantique du corps metis. La critique du mythe 
colonial dans Cantique des plaines de Nancy Huston », Norman Cheadle et Lucien Pelletier (dir.), Canadian 
Cultural Exchange. Translation and Transculturation/Echange culturel canadien. Traduction et 
transculturation, Waterloo, Wilfrid Laurier University Press, coll. « Cultural Studies Series », 2007, p. 159-
174. 
137 « La ville etait devenue folle. Un quart de million d'etres humains deferlaient en une vague sans fin pour 
feter leur bonne sante physique et financiere, la force et la virilite de leur jeune pays, le fabuleux folklore de 
l'Ouest. Des deux cotes de la Huitieme Avenue les adultes se massaient et se pressaient [...] pour voir defiler, 
tout au long de la matinee, l'histoire faramineuse de cette province qui, a peine sept ans plus tot, n'etait pas une 
province du tout, mais encore un simple territoire du Nord-Ouest. »(CP, 198-199). 
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toutefois que du faire-semblant, qu'un «illusoire retour » servant a reiterer la soumission des 

indigenes face aux conquerants blancs et a celebrer la grandeur de ces pionniers qui ont su, 

malgre les obstacles, prendre possession de maniere non equivoque du territoire. Ainsi, en 

marge des celebrations officielles, il se produit une toute autre celebration qui reactualise 

symboliquement cette prise de possession brutale a travers le corps des jeunes squaws : « Et, 

dans les recoins plus sombres du champ de foire, sous la charrette derriere les saloons, on 

chevauchait aussi les jeunes squaws comme des mustangs [...].» (CP, 202). II est d'ailleurs 

interessant de souligner que cette scene se fond litteralement dans la description que fait la 

narratrice du rodeo, a tel point que, dans la suite de l'extrait, le discours refere aussi bien au 

rapport de l'homme blanc a la bete qu'a la squaw (ou, d'une maniere plus symbolique, a 

l'ensemble des populations autochtones ainsi qu'a la sauvagerie du territoire138): 

[...] peut-etre as-tu seulement devine, alors, qu'une autre sauvagerie etait en train 
d'etre domptee, une autre beaute brisee, que d'autres corps jeunes et forts se 
cabraient de douleur et d'indignation en roulant des yeux terrorises tandis que 
leur liberie etait pulverisee sous les poussees vigoureuses d'hommes blancs, 
ahanant sous les yeux d'autres hommes dont les hourras les incitaient a 
poursuivre jusqu'a la victoire (CP, 202-203). 

II y a done, en marge des evenements officiels entourant les festivites du Stampede, une 

realite trouble qui s'inscrit dans la memoire de Paddon comme incertaine. Cette incertitude, 

la narratrice la pose nettement par le continuel questionnement qui accompagne la scene : 

Paddon a-t-il effectivement ete temoin de telles scenes ou n'etait-ce que pure fabulation de sa 

part ? « Peut-etre n'as-tu fait que deduire l'existence de cette attraction supplemental de la 

maniere brutale dont les gens riaient en heurtant sans cesse ton corps de petit garcon jusqu'a 

138II est effectivement interessant de souligner que, dans la tradition picturale, les continents sont representes 
sous formes de femmes, nues dans le cas de l'Amerique et de l'Afrique, ce qui donne l'image d'un territoire 
disponible a la decouverte, a la conquete, a la possession et au pillage. Ania Loomba constate : « Thus, from the 
beginning of the colonial period till its end (and beyond), female bodies symbolise the conquered land. » (Ania 
Loomba, Colonialism/Postcolonialism, New York, Routledge, 1998, p. 152). 
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ce que tu ne puisses plus bouger ni respirer ni refiechir [...]. » (CP, 203). Et lorsque, a la fin 

de la journee, Paddon regarde son pere reproduire le comportement brutal dont il a ete 

temoin pendant la journee, sa reaction se transforme en rejet physique de toute cette brutalite 

qui l'entoure :«[ . . . ] la-dessus les noeuds dans ton ventre se defirent d'un coup et tout ce que 

tu t'efforcais de retenir fut degorge, tu degobillas en te tordant, envoyant un jet de vomi 

jusque sur le bord de la piste [...].» (CP, 205). Ce malaise, Paddon le ressentira a nouveau 

lors de ses premieres experiences sexuelles, ne cedant aux exigences du corps, marginalisees 

par son education puritaine et par son ideal intellectuel139, « que lorsqu'il est ivre et, encore, 

seulement aupres de prostituees indiennes. L'experience est alors vecue sur le mode d'une 

humiliation a subir, d'un degout dont il se debarrasse en vomissant le lendemain matin140 ». 

Ainsi, lorsque Miranda, la maitresse de Paddon, fait le recit des drames qui ont marque 

l'histoire amerindienne depuis l'arrivee des Blancs sur le territoire de l'Ouest canadien, elle 

amene Paddon a se ressouvenir d'un passe marginalise, oublie. Si, comme on a pu le 

constater dans la scene du Stampede, Paddon est prisonnier d'une histoire institutionnelle 

fondee sur le deni de l'histoire de l'Autre autochtone, sur la production d'un imaginaire 

collectif subsumant la multiplicite ethnique dans un tout identitaire qui est celui du Blanc, la 

presence de la Metisse Miranda fait eclater cette vision reductrice, elle met a jour une verite 

jusqu'alors marginalised et qui pourtant l'habite de par sa double appartenance, soit celle du 

meurtre culturel de la nation autochtone et du refus subsequent de l'identite metisse. La voix 

de Miranda resonne alors dans le recit comme l'echo d'une parole etouffee par le refus de 

139 « Au bout de quatre ans d'universite, alors que tu entamais ton dernier cycle d'etudes, quittant le dortoir 
pour louer un petit appartement dans la Cent Dixieme Rue, ton corps commenca a te sembler superflu, une 
source d'agacement plutot que d'agrement, une chose impertinente qui ne manquait jamais de s'imposer a ta 
conscience et de t'obliger a remonter a la surface juste au moment ou tu avais le plus envie de rester immerge 
dans tes pensees. »(CP, 44). 
140 Pamela V. Sing, « La voix metisse dans le "roman de l'infidelite" chez Jacques Ferron, Nancy Huston et 
Marguerite-A. Primeau », Francophonies d'Amerique, n° 8,1998, p. 29. 
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reconnaitre son existence. Aux comportements des Blancs tels que decrits dans le discours 

traditionnel, Miranda oppose une verite autre que Paddon ne peut completement rejeter. 

C'est le cas, par exemple, pour le recit qu'elle raconte au sujet de sa grand-mere qui, a 

1'image des jeunes Indiennes du Stampede ou des prostituees que frequente Paddon, est 

violee dans sa jeunesse par le Blanc, figure d'autorite institutionnelle : 

Tu pleuras le jour ou elle te raconta l'histoire de sa grand-mere, bien que ce fut 
une histoire tres mince, une histoire banale qui tenait en une seule phrase, une 
histoire totalement depourvue de valeur ethique ou esthetique mais qui s'etait 
repetee des centaines de fois, l'histoire atroce et ordinaire d'une jeune fille 
indienne se faisant deflorer par l'intendant de la Compagnie de la baie d'Hudson. 
Cela se passait le plus souvent le dernier jour de leur scolarite, c'etait presque une 
tradition, un passage oblige de leur initiation a la civilisation, les pretres avaient 
fait de leur mieux pour leur inculquer la sagesse biblique a coups de fouet sur leur 
derriere pai'en, mais leur instruction n'etait pas parachevee tant qu'un intendant de 
la Compagnie de la baie d'Hudson n'avait pas dechire leur hymen et depose dans 
leur ventre sauvage sa graine civilisee, c'etait pour ainsi dire inevitable et les 
parents de la fille n'avaient plus qu'a prier pour que la graine ne germe pas; 
malheureusement celle qui etait dans le ventre de la grand-mere de Miranda avait 
germe. Si c'etait un garcon son pere blanc le reconnaissait le plus souvent et 
l'elevait en vue d'une future carriere comme diplomate et interprete entre 
commercants et Peaux-Rouges [...] mais si c'etait une fille on l'abandonnait a 
son sort parmi les sauvages (CP, 229). 

Ce qui demeurait seulement implicite dans l'experience de Paddon au Stampede de Calgary 

prend forme de maniere explicite dans les paroles de Miranda, formulees dans l'intimite de la 

chambre a coucher. 

L'intimite des corps qui s'installe entre la Metisse et Paddon revet ici une importance 

particuliere puisqu'elle situe d'emblee la parole de Miranda dans un ailleurs discursif, c'est-

a-dire en marge des regies institutionnelles qui regissent la construction du discours. Parce 

que le contexte ideologique dans lequel se deroule cette intimite physique est celui de la 

pensee conservatrice et puritaine de la premiere moitie du XXe siecle en Alberta, la reference 

au corps sexuel et a 1'amour extraconjugal pose nettement, pour reprendre les paroles de 
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Foucault, la problematique d'un mutisme discursif qui caracterise le discours institutionnel 

en proposant un contre-discours oriente vers des « verites » exclues : «[. . .] le seul fait [de 

parler de la sexualite], et de parler de sa repression, a comme une allure de transgression 

deliberee. Qui tient ce langage se met jusqu'a un certain point hors pouvoir; il bouscule la 

loi; il anticipe, tant soit peu, la liberie future141. » Et c'est ainsi que Miranda initie Paddon a 

la realite parallele vecue par la population autochtone du Canada - une histoire de vol, de 

viol, de mensonge et de tricherie - en lui permettant de penetrer cette marginalite. II en 

ressent d'ailleurs un sentiment de bonheur et de plenitude qu'il s'exprime a lui-meme alors 

qu'il revient de son premier rendez-vous d'amour avec Miranda et que sa pensee se tourne 

vers sa femme Karen : 

[...] tu te sens extremement proche de Karen a marcher vers elle avec ton 
nouveau corps, extremement tendre et protecteur a lui apporter les navets, et 
soudain le mot pour ce qui vient de se produire apparait dans ton esprit, le mot 
d'adultere, et tu te souviens du jour ou tu l'as entendu pour la premiere fois, le 
jour ou ta mere t'a appris les Dix Commandements. Elle avait dit Tu ne 
commettras point d'adultere tu lui avais demande C'est quoi Padultere ? et elle 
t'avait gifle tres fort en te sommant de ne jamais te resservir de ce mot-la; 
ensuite, tout au long de ton enfance, tu avais cru qu'il s'agissait d'une chose que 
faisaient les adultes entre eux, Padultere, en le dissimulant soigneusement aux 
enfants ; plus tard encore, tu avais passe un moment a reflechir au mot adulterer, 
ajouter quelque chose a une mixture de maniere a le gacher : etait-ce cela que tu 
venais de faire a ton mariage ? l'avais-tu rendu impur en y ajoutant une substance 
etrangere ou inferieure ? En rentrant chez toi tu repasses ces mots en revue et ils 
te paraissent si saugrenus que tu ris tout haut. Et entends en echo le tire de 
Miranda, car elle t'accompagne dans ta marche, elle est entree dans ton corps et 
tu sais que plus jamais tu ne seras seul (CP, 69-70). 

141 Michel Foucault, Histoire de la sexualite, I. La volonte de savoir, Paris, Gallimard, coll. « Tel », 1994 
[1976], p. 13. 
142 Miranda est effectivement celle qui se rappelle, par exemple, que des guides autochtones ont joue un role 
determinant dans la decouverte du pole Nord par Robert Peary et son aide de camp Matthew Henson, que de 
jeunes Indiennes se faisaient systematiquement violer par l'intendant de la Compagnie de la baie d'Hudson a la 
fin de leurs etudes, que les Chefs Indiens avaient ete trompes par les Blancs lorsqu'ils accepterent de donner 
leur territoire, ainsi de suite. 
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Hors de la marge, ces verites n'arrivent cependant pas, du moins au moment de leur 

enonciation, a s'imposer dans le cadre institutionnel et Paddon continue de dormer les memes 

cours d'histoire au college. A la mort de Miranda, cependant, il decide de prendre position et 

d'enseigner a ses etudiants l'histoire veritable des peuplades indiennes telle que Miranda la 

lui a racontee : « Si tu avais de l'influence quelque part, c'etait vis-a-vis de tes eleves. 

Evidemment tu ne pouvais pas leur faire un cours sur le scandale des rejetes haftiens, mais tu 

pouvais leur dire - et ce serait la verite - qu'une chose semblable s'etait produite ici meme, 

dans le sud de PAlberta. » (CP, 203-204). Paddon raconte alors l'histoire du missionnaire 

Albert Lacombe, figure emblematique de la colonisation de l'Ouest canadien - sacralise par 

le regard de sa soeur Elizabeth et, meme, de son pere qui en reconnait la grandeur - , en le 

presentant comme un personnage perfide dont les actes ont contribue a 1'exclusion des 

nations autochtones du pouvoir politique regissant le devenir de leur propre territoire. Les 

reactions ne se font evidemment pas attendre, et des le lundi matin Paddon est accuse de tenir 

un discours juge non patriotique, communiste, blasphematoire et calomnieux envers « un des 

personnages les plus admirables de l'histoire de l'Ouest» (CP, 308). Le desir de Paddon de 

retablir la verite historique est alors ebranle : 

Peut-etre t'etais-tu trompe et serieusement trompe. Peut-etre la defaite des Indiens 
etait-elle inevitable, et les missionnaires n'avaient-ils fait qu'amortir le choc. 
Peut-etre, sans leurs efforts infatigables comme mediateurs, le destin des indiens 
eut-il ete plus brutal encore. Peut-etre certains hommes de dieu avaient-ils ete 
effectivement bons et genereux. Peut-etre leur savoir medical avait-il sauve des 
vies. Et on ne pouvait nier qu'Albert Lacombe, surnomme Bon-Cceur par les 
Blackfeet, avait risque sa vie pour faire passer son message de paix, se jetant au 
milieu des echauffourees entre les Blackfeet et les Crees, indifferent aux balles 
qui sifflaient autour de ses oreilles, s'adressant a chacune des tribus dans sa 
propre langue, transcrivant meticuleusement leurs legendes et leur folklore, 
faisant Pimpossible pour preserver leur passe (CP, 309). 
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Paddon, au contact de la Metisse, aura done appris, d'abord, la necessite de nuancer son 

discours, ensuite, que les choses ne sont jamais completement comme elles le paraissent et, 

enfin, que le passe est toujours empreint d'une certaine subjectivite : l'Histoire, semble-t-il, 

decoule toujours d'une memoire singuliere - celles de Paddon, de Miranda, des Blancs, des 

Amerindiens et ultimement de Paula - qui, pour reprendre les mots de Charlie Longsong, « a 

accumule beaucoup de souvenirs et beaucoup d'oubli. Le temps passe comme le vent et 

choisit ce qu'il charrie avec lui... » (PHT, 267). 

La Grande Sauterelle joue un role semblable a celui de Miranda en proposant 

systematiquement un contre-discours memoriel aux references historiographiques de Jack. 

Une opposition memorielle qui amene ce dernier a repenser son rapport au passe : Jack 

comprend, au fil du roman, que le processus de rememoration du passe historique par lequel 

il arrive a se representer le monde est d'emblee distordu par la dimension emotionnelle de 

son interpretation. Ce caractere emotionnel du rappel a l'Histoire est essentiellement contenu 

dans la figure de Theo, le frere disparu, qui porte en lui la double memoire des jeux de 

Penfance et de la naissance du continent americain. De fait, tout, dans le roman, amene le 

lecteur a poser un lien indissociable entre la destinee de Theo, dont la description en fait un 

personnage de mouvement, interesse a l'Histoire, a la vitesse et a la decouverte143, et celle, 

mythique, de l'Amerique. La carte postale a l'origine de la quete de Jack renvoie 

effectivement non seulement a la figure de Theo comme individu reel dans l'univers narratif, 

mais egalement, par le texte de Jacques Cartier, au debut de 1'aventure europeenne sur le 

territoire nord-americain ainsi qu'a la poursuite du grand reve de l'Amerique, e'est-a-dire le 

desir d'atteindre le nouvel Eden qui symbolise la promesse d'un nouveau depart pour 

143 «II a fait des etudes en histoire, mais il n'a jamais travaille dans ce domaine-la. Ni dans un autre domaine. II 
n'aimait pas travailler. Ce qu'il aimait, e'etaient les voyages, les autos. II faisait des petites jobs et quand il 
avait un peu d'argent, il partait en voyage. » (VB, 13). 
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Phumanite. D'ailleurs, Jack retrouve - ou, pour reprendre la symbolique de PAmerique, 

« decouvre » - la carte que lui avait envoyee Theo a un moment ou il a 1'impression que sa 

vie ne mene a rien : « II y a des jours ou vous avez l'impression que tout s'ecroule... en vous 

et autour de vous, dit-il en cherchant ses mots. Alors vous vous demandez a quoi vous allez 

pouvoir vous raccrocher... J'ai pense a mon frere. » (VB, 14). Or, c'est en feuilletant un livre 

sur PAmerique, The Golden Dream de Walker Chapman, que Jack met la main sur la carte 

postale de Theo et que le projet de partir sur ses traces se forme, comme si Pimage de son 

frere representait pour lui la promesse d'un nouveau depart, d'une reaffirmation de soi au 

monde. Cet etat d'esprit correspond, dans une certaine mesure, a celui qui regnait en Europe 

au moment de la decouverte de PAmerique, evenement precurseur de la Renaissance qui a 

suivi Pepoque, plus sombre, du Moyen Age. Jean Morency precise a ce sujet que, dans la 

poesie et la litterature de fiction en Amerique, 

[tjout se passe comme si, dans le Nouveau Monde, la Renaissance ne s'etait 
jamais vraiment terminee, comme si le desir de s'affranchir du Moyen Age, de 
POrdre ancien, avait ete recupere, ou plus precisement englobe, par un modele 
collectif echappant dans une large mesure aux contingences historiques. Ce 
modele collectif semble relie au mythe, ou plus exactement a une forme 
d'« engramme » mythique, a une « marque » se trouvant imprimee profondement 
dans Pimaginaire collectif, et qui preexisterait a la volonte tenace de 
recommencement qui caracterise toute P experience americaine, mais que cette 
volonte depasserait toujours dans la diversite et la multiplicite de ses 
expressions.144 

Quete d'une renaissance du « moi », done, au meme titre que Pavenement de la Renaissance 

qui a pose, dans la societe europeenne, les bases d'un mouvement de transformation, de 

metamorphose, de renouveau collectif. 

A travers la figure de Theo, Jack et Pitsemine posent ainsi la question du devenir 

identitaire par la relecture de Phistoire mythique qui caracterise les temps primordiaux du 

Jean Morency, op. cit, p. 10. 
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territoire et l'eventuelle disillusion que celle-ci entrainera dans le processus d'identification 

au passe. La quete qu'entreprennent Jack et la Grande Sauterelle passe ainsi du « frere 

perdu » au «paradis perdu » - celui a la fois du reve americain et de l'enfance - qui a 

marque l'imaginaire collectif, pour finalement aboutir a la renaissance d'un Moi en accord 

avec les nouvelles realites continentales. Rien d'etonnant alors de retrouver dans les jeux de 

l'enfance de Jack et de Theo des references explicites a la periode historique de la decouverte 

et de l'exploration du territoire nord-americain ainsi qu'aux figures heroiques qui ont 

symbolise la promesse d'un « devenir utopique » : 

lis se mirent a parler de Theo et l'homme raconta quelques souvenirs de l'enfance 
qu'ils avaient vecue, son frere et lui, dans une grande maison de bois situee au 
bord d'une riviere, tout pres de la frontiere des Etats-Unis ; ensuite il evoqua 
plusieurs exploits des decouvreurs et des explorateurs de la Nouvelle-France : 
Champlain, Etienne Brule, Jean Nicolet, Radisson, Louis Jolliet et le pere 
Marquette, Cavelier de La Salle, d'Iberville et La Verendrye (VB, 27). 

Plus tard, Jack raconte les roles que se donnait Theo lors de leurs jeux d'enfants ou les jeunes 

du voisinage, a son signal, se divisaient en deux groupes qui representaient d'une part les 

Blancs et d'autre part les Indiens : 

Lorsque la reserve de fleches etait epuisee et que les Blancs et les Indiens en 
etaient rendus au corps a corps, Etienne Brule lui-meme faisait son apparition et 
mettait un terme a l'affrontement en tirant un formidable coup de Parquebuse que 
Champlain lui avait pretee. Et quand ce n'etait pas Etienne Brule qui intervenait 
dans la bataille, c'etait Daniel Boone avec sa veste de daim, ou bien Davy 
Crockett avec sa drole de coiffure, ou encore le sherif Wild Bill Hickock, ou 
meme Buffalo Bill avec sa vieille Winchester (VB, 68-69). 

A ces jeux de l'enfance s'ajoutent les traces que laisse Theo lui-meme sur la route (signature 

de registres, easier judiciaire, articles de journaux, inscription sur une pierre, photo) qui le 

conduit, et, a sa suite, Jack et la Grande Sauterelle, sur le chemin emprunte par les heros qui 

ont marque son imaginaire depuis la croix de Jacques Cartier jusqu'en Californie en passant 

par le Mississippi et la piste de l'Oregon. 
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La recherche de Theo, dans un tel cadre memoriel, fait done du parcours de Jack et de 

la Grande Sauterelle, comme le souligne Morency, une quete non plus de la personne, mais 

davantage « de ce qui reste, non seulement de la presence francaise dans l'Ouest, mais aussi 

du reve americain et de la legende de FEldorado145 ». Et si le parcours des protagonistes se 

termine par la decouverte tragique d'un Theo malade qui ne se souvient plus de son frere ni 

de sa langue maternelle, d'un constat de faillite du reve americain qu'illustre, par exemple, la 

violence des grandes villes, la quete des protagonistes ne se clot pas pour autant sur un 

sentiment d'echec. Morency remarque que tout le pessimisme que projette l'image de Theo 

est transcende par le mouvement d'affirmation que connaissent Jack et la Grande Sauterelle a 

la fin du roman : 

En effet, derriere ce sentiment du tragique entourant l'echec du couple Theo-
Amerique se dissimule justement l'optimisme foncier qui donnera a l'oeuvre tout 
son sens et contribuera a la liberation de ses deux protagonistes principaux. On 
sait que le mythe americain raconte moins l'histoire d'un paradis retrouve que 
celle d'une transformation. Par consequent, le retour vers le mythe ne correspond 
pas precisement a une reintegration absolue de l'Eden, mais surtout a une 
reiteration du processus de la metamorphose.146 

Mais cette transformation, cette metamorphose menant a la liberation des personnages ne 

semble cependant pouvoir s'operer qu'en se defaisant du poids de l'Histoire qui vient hanter 

le processus d'identification au present. En ce sens, explique Morency, «la mort de Theo 

confere a l'oeuvre son aspect positif: elle semble permettre revolution decisive des autres 

personnages 7 ». 

La rupture avec l'Histoire, condition prealable a la transformation identitaire des 

personnages et, par le fait meme, du sens dont est desormais impregne le territoire, se produit 

dans le parcours que suivent les protagonistes entre Gaspe et la Californie. Ce deplacement, a 

145 Ibid., p. 214. 
146 Ibid., p. 214-215. 
U7Ibid.,p. 215. 
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la fois geographique et symbolique, permet aux personnages non settlement de reflechir aux 

evenements historiques, mais d'en faire une nouvelle lecture en habitant litteralement 

l'espace ou ces evenements se sont veritablement produits. Pourtant, si Jack et la Grande-

Sauterelle enoncent presque toujours les recits historiques alors qu'ils occupent 

physiquement les lieux, force est de constater, a l'instar de Robert Martin, que l'espace 

geographique ne correspond pas toujours aux souvenirs qui lui sont attribues - souvenirs qui 

ne trouvent d'ailleurs leur place que dans les musees et dans les bibliotheques ! II en va ainsi, 

par exemple, de Toronto ou les deux voyageurs apprennent, de la bouche d'une policiere, 

« qu'il ne reste pas beaucoup de coureurs de bois en Ontario. » (VB, 73). Outre Peffet 

comique de cette enonciation, la replique « serieuse » de la policiere pose d'entree de jeu une 

mise a distance entre l'ici et le maintenant des protagonistes et la reference au passe, une 

mise a distance qui, comme je l'ai deja souligne, se concretise a la fin du roman par 

l'affirmation d'un renouveau identitaire. 

A cela s'ajoute egalement une rupture plus profonde avec le passe par la constatation 

d'une certaine faillite du referent identitaire qui se trouve confronte a la reactualisation 

d'elements jusque la marginalises dans la memoire emotive de Jack. Ici, Pitsemine joue a 

plein son role memoriel du contre-discours, comme on le constate notamment dans le 

chapitre sur Etienne Brule, le heros d'enfance de Theo. C'est effectivement sous l'egide de 

Pitsemine que ce personnage historique, d'abord presente par Jack en homme brave, juste et 

ami des Indiens, devoile son caractere mauvais de traitre et de pervers. Elle apprend a Jack 

que, d'une part, Etienne Brule « a guide une expedition anglaise sur le Saint-Laurent » (VB, 

76) et que, d'autre part, il a eu un comportement pour le moins reprehensible envers les 

femmes indiennes : non seulement passait-il son temps a changer de femme, ce qui 
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correspond dans une certaine mesure aux moeurs sexuelles plus libres attribuees aux 

Amerindiens, mais il a aussi, explique la Grande-Sauterelle, «fait une chose qui etait 

contraire aux moeurs de la tribu dans laquelle il vivait et les Indiens l'ont... lis ont perdu 

patience et ils l'ont mis a mort» (VB, 76-77). Revelations que Jack recoit difficilement 

puisqu'elles viennent briser, en quelque sorte, tout le sens que prennent les references a 

l'enfance et a son frere: «J'admets que, dans le fond, c'est a Theo que je pense. 

Probablement que je me sens coupable de quelque chose. » (VB, 77). Par la suite, toutes les 

figures historiques qui ont marque l'imaginaire de Jack depuis l'enfance passent par le meme 

desenchantement; ces personnages, dans la rectification historique qu'en fait la Grande 

Sauterelle, semblent toujours porter en eux une violence qui conduit, plus souvent 

qu'autrement, a 1'extermination des nations autochtones soit par le massacre, l'exploitation 

ou la famine (citons, au passage, les figures de Jesse James, Buffalo Bill ou l'image 

emblematique de la cavalerie americaine, dont le colonel Chivington). La figure de l'lndien, 

contrairement a ce qui se passe dans le roman de Huston, n'est pas en reste et amene 

egalement sa dose de violence et de desillusion que Pitsemine souligne a regret. C'est 

notamment le cas lorsqu'elle fait le recit du tragique destin des Illinois : « C'etait une 

legende plutot qu'une histoire vraie, et cette legende expliquait a la fois comment les Illinois 

avaient ete extermines et pourquoi le rocher etait appele Starved Rock ou Rocher de la 

Famine. » (VB, 114). Si, a ce moment, Jack craint pour ses heros, Pitsemine le rassure 

d'entree de jeu : «Ils ont ete extermines... par d'autres Indiens ! » (VB, 113). Elle ajoute 

encore : « Eh bien ! vos heros peuvent dormir tranquilles... du moins pour l'instant! » (VB, 

113). Citons egalement la figure du chef Thayendanegea dont elle visite la tombe afin de se 

ressourcer sans toutefois y parvenir : 
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D'abord, il y a eu cette histoire de la femme de Thayendanegea qui... je veux 
dire, elle n'a pas de nom et j 'ai passe une partie de la soiree a me demander 
pourquoi et je me suis pose toutes sortes de questions sur le vieux chef -
comment il traitait sa femme et tout 9a - et ensuite je me suis demande pourquoi 
il aimait la guerre, pourquoi il se battait contre les Francais et contre les Mohicans 
de la vallee de l'Hudson, et finalement, au bout de mes questions... je me suis 
rendu compte que j'avais perdu confiance en lui. Voila, c'est tout (VB, 87). 

Ainsi, comme le constate Pierre L'Herault , la recherche de Theo en tant qu'individu 

habitant le monde reel represente en soi une fausse motivation au recit puisque revolution 

que connait le personnage de Jack entre les phrases « Je cherche mon frere [...]» (VB, 11), 

au debut du roman, et « [...] l'idee qu'il vaut mieux ne pas revoir mon frere... » (VB, 289), a 

la fin, fait de la quete premiere du personnage un trompe-Poeil derriere lequel se cache une 

quete de sens du « moi» qui se dessine dans son rapport a la memoire intime, elle-meme 

marquee par l'imaginaire collectif, et a la realite qu'il vit dans l'ici et le maintenant. Le 

passe, comme je l'ai deja enonce, revet des lors une dimension subjective dont Jack fait lui-

meme le constat a la fin du roman : «[.. .] maintenant je me demande si j'aimais vraiment 

Theo. Peut-etre que j'aimais seulement l'image que je m'etais faite de lui. » (VB, 289). La 

construction du passe s'impose alors a Jack dans ce qu'il a d'invention au meme titre que son 

travail d'ecrivain, c'est-a-dire motivee par la necessite de dormer un sens au present: 

« L'ecriture n'enregistre que le present: ce qui se fait ce qui se passe. Si le passe existe, ce 

n'est done pas comme refuge, fuite, mais parce qu'il fait partie du present, comme trace 

empreinte, fossile149. » 

Robert Martin fait d'ailleurs le meme constat lorsqu'il explique a Jean-Rene que 

« [1]'histoire, c'est comme le petrole. Tous les deux naissent dans les sediments du passe et 

remontent a la surface du temps pour faire tourner la machine du present... » (PHT, 276). 

148 Pierre L'Herault, « Volkswagen Blues : traverser les identites », Voix et Images, vol. XV, n° 1 (43), automne 
1989, p. 28-42. 
149 Ibid., p. 40. 
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Son projet sur le fermier Joseph Dubois, qu'il entreprend d'abord pour fuir le present, en est 

un parfait exemple puisque, une fois la realite de la separation d'avec sa femme acceptee, la 

fuite vers le passe ne sert plus a rien et la quete du fermier Dubois ne revet plus pour lui le 

meme interet. Plus encore, il eprouve carrement le sentiment d'avoir « perdu une annee 

entiere a tenter de reconstituer Pitineraire insaisissable du fermier Dubois » (PHT, 269). 

C'est plutot, apres la rencontre avec Jean-Rene Goupil, l'histoire d'amour de Petit Homme 

Tornade et de Blanche Lariviere qui s'impose a lui comme veritable sujet a raconter, car 

cette histoire a une implication directe dans le present, elle donne un sens a l'ici et au 

maintenant en formulant, comme je l'ai deja mentionne avec Dorion, le processus qui a mene 

a la transformation identitaire du territoire : « Cette histoire vraie raconte PAmerique. » 

(PHT, 269). Cette histoire Pamene egalement a affirmer Pimportance de faire du passe un 

present: « Tout ce passe va devenir present. Tout ce passe va se transformer en avenir. Non, 

le passe n'existe pas... » (PHT, 244). Ce a quoi Jean-Rene adhere lui-meme a la fin du 

roman en refusant de lire les lettres que Petit Homme Tornade avait ecrites pour sa mere et 

en les laissant sombrer dans le fleuve : « C'est dans sa propre vie qu'il devrait plonger, non 

pas dans celle de sa mere ni celle du vieil Indien de P Arizona. » (PHT, 270). D'ailleurs, ce 

passe existe-t-il reellement ? N'est-il pas, comme le propre pere de Petit Homme Tornade, 

qu'un songe qui n'a plus de reelle emprise sur le present ? N'est-ce pas, de toute facon, cette 

necessite de passer au present qui tue, avec le pere, Pincarnation dans le monde reel des 

traditions, desormais obsoletes ? Car si Petit Homme Tornade attend chaque nuit le retour 

des meurtriers de son pere, c'est Robert Martin et Jean-Rene Goupil qui se pointent a la fin 

du roman. Charlie Longsong avoue alors : 

- Quand les Bohanas sont venus pour prendre la terre de mon pere, j'etais un 
enfant. Un fusil etait si pesant pour moi. lis ont attaque mon pere. Je l'ai defendu. 
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J'etais un enfant. Je voulais defendre mon pere. J'avais du courage. J'ai tire [...]. 
Moi, je voulais aider mon pere. J'ai tire. Et j 'ai atteint mon pere. Voila ce que je 
voulais raconter a mon fils (PHT, 265-266). 

Enfin, les recits que fait Charlie Longsong ne seront toujours que des histoires renvoyant a 

un imaginaire d'un autre temps qui renvoie davantage - comme le constate, dans sa naivete, 

la fillette de Robert Martin au sujet du passe : « Le passe, c'est quand il y avait des fees. » 

(PHT, 244) - a un conte magique ou Ton puise pour s'expliquer l'ici et le maintenant. C'est 

ainsi que la requete (deja citee plus haut) de Jean-Rene Goupil et de sa famille rappelle celle 

de l'enfant qui veut une histoire avant de s'endormir le soir: « Papa, racontez-nous une 

histoire. » (PHT, 284). Le vieil Indien commence alors son recti par la formule rituelle : «II 

y avait, dans le desert de FArizona, un garcon qui s'appelait Petit Homme Tornade... » 

(PHT, 284). 

Meme constatation chez Huston ou il se dessine egalement une rupture dans la 

representation du passe qui devient, par le discours narratif, nettement tributaire de sa mise 

en discours dans le present. Ce que Miranda apporte a Paddon par ses recits relatifs au passe 

historique de PAlberta, des Amerindiens et de leur relation avec les Blancs, c'est d'abord et 

avant tout une nouvelle emprise sur le present: « Tres vite, tu compris que le cadeau qu'elle 

te faisait a chaque instant etait celui du present, mais il te fallut plusieurs mois encore avant 

de te rendre compte que [...] de cette maniere unique dont Miranda habitait l'ici et le 

maintenant, tu serais peut-etre capable de revenir a ton travail sur le temps. » (CP, 136). Et 

si, plus tard, ce cadeau lui est subtilise par la mort de Miranda, le rapport que Paddon 

entretiendra avec ce present pose nettement la question du passe comme expression d'une 

subjectivite fortement ancree dans l'ici et le maintenant: 
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Tu avais commence sous l'egide de Miranda a ecrire des eloges du present mais 
maintenant, son present s'etant retreci jusqu'a n'etre plus qu'un minuscule point 
de lumiere, les tenebres alentour te confondaient. 

Quelle etait la quantite minimale de passe necessaire a la production du sens ? 

Etait-ce cela, la nouvelle question ? (CP, 147). 

Paula, comme Robert Martin, Jean-Rene Goupil, Jack Waterman et la Grande Sauterelle, 

realise done que le passe se definit d'abord et avant tout dans ce qu'il a de retroprojection, 

e'est-a-dire comme un espace d'interpretation et de representation d'un monde construit a 

partir d'un savoir subjectif active dans le present de Penonciation. 

Des lors, il est permis de poser l'ensemble du discours historique que tient Paula 

comme tributaire de son desir de s'expliquer Pheritage que lui fait Paddon dans l'ici et le 

maintenant et, surtout, les sentiments qu'elle eprouve a Pegard de ce legs. Le recit se 

construit alors, dans Pimaginaire de la narratrice, a rebours, e'est-a-dire en puisant dans l'ici 

et le maintenant des elements pouvant donner un sens au passe. C'est ainsi qu'elle se refere 

au savoir livresque pour interpreter Phistoire des origines alors qu'elle se rememore PAtlas 

avec lequel Paddon lui enseignait la geographie albertaine dans «les differentes voix qui 

chantaient dans les noms de ton pays, cet edifice bancal qu'on avait echafaude sur trois 

piliers inegaux »(CP, 17). Formulation subjective dont les bases se limitent, a ce moment du 

recit, a quelques noms de villes et de rivieres : Tawatinaw, Nemiskam, Wetaskiwin, 

Athabasca et Ponoka, Belly River, Grassy Lake, Winnifred, Lesser Slave Lake, Peace River, 

Mirror et Pollockville, ainsi que Lac La Nonne, Vegreville, Balzac, Lac La Biche, Lacombe, 

Grande Prairie et Riviere Qui Barre. Et de la meme maniere, Paddon est pose dans Pespace 

narratif a partir d'une trace qui subsiste dans la memoire et dans Pimaginaire de la narratrice, 

une cicatrice qui refuse de s'effacer : « Je vois une route qui traverse la plaine en une bourbe 

infinie et le soleil qui Pecrase, qui t'ecrase toi contre Pasphalte, la pierre pulverisee et le 
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goudron - oui desormais tu fais partie de cette route, Paddon, ce long ruban gris suggerant 

qu'il serait peut-etre possible d'aller quelque part - , tu es aplati enfin sur cette plaine, une 

cicatrice a peine perceptible a sa surface. »(CP, 9). A partir de ces traces, Paula enclenche un 

processus de reconstruction tout en etant consciente qu'il lui faudra «beaucoup de temps et 

de culot et d 'imagination » (CP, 23. Je souligne). A defaut d'ecrire une histoire basee sur une 

totalite de certitudes, Paula travaille a produire une histoire en se servant de sa propre 

memoire, d'une memoire motivee a la fois par les experiences personnelles vecues dans le 

passe comme dans le present, et par les sentiments qui s'y rattachent. Une memoire, aussi, 

soumise a la manipulation du langage qui puise une partie de sa matiere dans le contexte 

discursif de l'ecriture, dans les souvenirs, dans les oublis et dans les reves qui s'y sont 

formes : 

[...] je me dis Quelle importance, pourquoi revenir toujours a ces gens d'il y a 
cent ans, regarde plutot autour de toi, tes contemporains ont leurs propres 
desarrois et leurs propres pertes - en ce moment meme, oui ici et maintenant a 
moins de trente kilometres de Montreal, les Mohawks ont entame une rebellion, 
ils construisent des barricades et bloquent des ponts et font la une des journaux 
avec leurs masques et leurs mitrailleuses et leurs mercenaires americains, disant 
enfin non aux Blancs, non vous ne pouvez pas transformer votre neuf-trous en un 
dix-huit-trous en grignotant encore un bout de nos pitoyables terres ratatinees, du 
reste vous oubliez que toute cette foutue region est a nous, y compris la ville de 
Montreal, et cette fois-ci vous ne pouvez pas sortir de votre poche un de vos 
traites traitres pour nous prouver le contraire... (CP, 270-271). 

Chez Huston, comme chez les autres auteurs cites, il y a, dans le discours narratif, une prise 

de conscience que le passe ne se definit jamais dans sa purete, mais en accord avec l'instant 

present de son enonciation. 

Le discours memoriel chez Daniel Poliquin : 
conjuguer le passe au present 
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Le contre-discours que represente la parole metisse amene done, chez les personnages, 

un processus transformationnel qui se realise par une rupture par rapport au passe, par le 

passage des referents identitaires au present et par l'ouverture a l'alterite comme fondement 

de soi. Le rapport a l'histoire est alors renverse et le present, contrairement a ce que laisse 

entendre le discours traditionnel, ne decoule plus du passe, mais constitue en soi un element 

de comprehension du passe. En d'autres mots, le retour a FHistoire se fait desormais dans un 

compte a rebours narratif ou l'enoncant positionne d'emblee son discours dans le present. 

Par consequent, le passe, dans la relecture qu'en font les personnages, s'ouvre egalement au 

processus de transformation et s'accorde ainsi au contexte identitaire vecu dans l'ici et le 

maintenant. Jean-Rene Goupil constate d'ailleurs qu'il y a effectivement une primaute du 

present sur le passe lorsqu'il conduit son pere (indien) a la maison de son enfance, le 33 

Grande Allee, Quebec, Canada, aujourd'hui devenue une pizzeria : 

C'est a regret que le notaire a du ceder sa belle et noble maison aux entrepreneurs 
qui ont transforme la Grande Allee en cafeteria. [...] Devant la maison de son 
enfance, Jean-Rene Goupil detourne le regard, mais il indique du doigt la Pizzeria 
ou Blanche Lariviere a egrene ses jours de femme honnete et devouee : «le 
chapelet de ses jours », comme dit l'un de ses poemes (PHT, 273-274). 

Ainsi, il pose les bases d'une nouvelle interpretation du passe ou « [r]ien n'est stable ; tout 

change, comme le savaient deja les philosophes de l'Antiquite qu'on lui enseignait au Petit 

Seminaire »(PTH, 273-274). 

Dans ce rapport present/passe qui semble renverser, d'une certaine maniere, le rapport 

de causes a effets, le retour a l'histoire fait desormais appel a une objectivite souple, e'est-a-

dire, precise Paul Ricceur, dont l'« intention d'objectivite n'est pas bornee a la critique 
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documentaire, comme le croit un etroit positivisme ». L'histoire se definit alors, toujours 

selon Ricoeur, non pas par son 

ambition de faire revivre, mais de re-composer, de re-constituer, c'est-a-dire de 
composer, de constituer un enchainement retrospectif. L'objectivite de l'histoire 
consiste precisement dans ce renoncement a coi'ncider, a revivre, dans cette 
ambition d'elaborer des enchainements de faits au niveau d'une intelligence 
historienne.151 

Une intelligence qui renvoie necessairement a un enoncant, a une subjectivite : « Mais cette 

subjectivite n'est pas pour autant une subjectivite de la derive152. » II est d'ailleurs 

effectivement possible de constater que, dans les oeuvres etudiees jusqu'a maintenant, la 

relecture qui est faite de l'Histoire passe toujours par des traces laissees soit par des 

individus, soit par des evenements. Meme le discours de Paula, qui affirme a plusieurs 

reprises inventer la vie de Paddon, s'articule autour des souvenirs qu'elle conserve de son 

enfance avec son grand-pere et du manuscrit inacheve qu'il lui a legue : « Ces pages Paddon 

sont les fragments de ma promesse brisee, et ce qui s'approchera le plus de VHorloge de mon 

grand-pere. Tu m'as laisse tes mots, et je les couds ensemble en un patchwork dont je 

voudrais qu'il te serve de linceul. » (CP, 286). 

C'est a ce processus de recomposition du passe que j'aimerais maintenant porter mon 

attention en etudiant, dans L 'Obomsawin de Daniel Poliquin, comment le discours narratif 

reconstitue le passe a travers les elements circonstanciels de Penonciation. Car ici aussi il est 

possible de constater qu'il y a transformation dans la representation du passe qui, dans la 

mise au jour de nouvelles informations, ne correspond plus a la representation que s'en 

faisait d'abord le narrateur. En fait, le roman reprend la problematique de Paffranchissement 

du passe a travers le parcours discursif du narrateur, Louis Yelle le Deprime, qui se fait le 

150 Paul Ricoeur, Histoire et Verite, Paris, Seuil, coll. « points essais », 1967 [1955,1964], p. 32. 
151 Ibid., p. 30. 
152 Ibid., p. 38. 
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porte-parole de ce que Frarw^ois Pare nomme «le grief de l'Amerindien153 ». Par son discours 

a la fois sur les Indiens et sur le peintre Thomas C. Obomsawin (dont il fait la biographie 

pour la troisieme fois), Louis Yelle propose une lecture de PHistoire des origines 

essentiellement axee, d'une part, sur la faute coloniale des immigrants europeens a Pegard de 

la population autochtone et, d'autre part, sur la necessite d'assumer cette faute en la reparant 

dans le present. C'est ainsi que, 

[q]uand il est arrive a Sioux, d'apres Roland qui dit parfois les choses comme 
elles sont, il n'arretait pas de parler du mal que les Blancs ont fait aux Indiens, et 
il passait son temps a dire qu'il fallait reparer 9a. [...] II croyait tout ce [que les 
Indiens] lui disaient: que l'homme blanc a vole la terre des Indiens, que l'homme 
blanc a viole les femmes indiennes, que l'homme blanc garde tout pour lui, que 
l'homme blanc detruit tout pour le profit et que, quand il a fait son argent, 
l'homme blanc s'en va (O, 102-103). 

Cette perception de PHistoire a travers la conscience coupable dont fait preuve le narrateur 

dans son discours sur l'Amerindien se poursuit malgre les evenements qui seront a Porigine 

de sa deprime, c'est-a-dire le lynchage en regie que lui infligent quatre Indiens qu'il avait fait 

monter dans sa voiture : « Parfois, quand on le connait un peu mieux, il montre ses cicatrices 

et dit que 9a aussi, c'est de la faute des Blancs. La volee qu'il a mangee ne lui a pas fait 

changer d'idee : quand il rencontre un Indien, il lui demande pardon, les larmes aux yeux. » 

(O, 103). 

Or, le contact privilegie qu'il a avec l'Obom, au moment d'ecrire la troisieme 

biographie du peintre, lui apprend que tout cela n'est qu'image, que le discours sur le passe 

n'est que representation et, done, en partie fiction : 

On ne peut jamais peindre PHistoire pure, c'est toujours soi-meme et son temps 
que Pon represente. On n'y echappe pas : un peu comme les scenes de crucifixion 
du Moyen Age qui montrent la Vierge en hennequin, les soldats romains en cotte 

153 Francois Pare, « Daniel Poliquin ou la politique du grief », Lucie Hotte et Johanne Melancon (dir.), Themes 
et Variations : Regards sur la litterature franco-ontarienne, Sudbury, Editions Prise de parole, coll. « Agora », 
2005, p. 126. 
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de maille et armet d'archer anglais, les pharisiens habilles en bourgmestres 
flamands. 

La peinture historique d'Obomsawin ne tut qu'une longue recherche. Dans les 
portraits de bonnes soeurs et de deputes qu'il fit egalement a la meme epoque, il 
apprit a observer, a choisir, a vouloir ce qu'il voulait vraiment. II apprit aussi que 
le recit de l'Histoire est toujours teinte par le mensonge, que la verite de l'Art ne 
s'arrache que par bribes (O, 113-114). 

Cette reference au discours historiographique que fait le narrateur reflete assez bien le projet 

biographique qu'il poursuit lui-meme: l'ecriture de la vie d'Obomsawin permet 

effectivement, pour Louis Yelle, d'entamer un retour sur soi, sur sa propre verite (ou ses 

propres verites, puisqu'il ecrit trois biographies du peintre a des epoques differentes de sa 

vie) qui transparait, malgre lui, dans le regard qu'il porte sur l'existence de l'Autre, c'est-a-

dire dans l'image qu'il se construit de cet Autre comme (reinvention de soi. 

L'interference qui se cree entre la memoire et l'imaginaire ne signifie toutefois pas que 

la narration, ou la parole du sujet qui definit son identite, bascule dans la fabulation la plus 

complete. Certes, la frontiere semble mince, mais elle n'est pas inexistante; Paul Ricceur fait 

d'ailleurs une difference assez marquee entre les formes extremes de l'imagination et de la 

memoire qui ont «pour trait commun la presence de 1'absent et, comme trait differentiel, 

d'un cote la suspension de toute position de realite et la vision d'un irreel, de l'autre la 

position d'un reel anterieur154 ». Entre ces deux poles, il y a la problematique du transfer! qui 

fait du souvenir une « presentification » depeignant les choses de maniere indirecte par sa 

mise en image (portraits, tableaux, statues, photographies, etc.), done par la projection de 

l'objet dans un espace appartenant a l'imaginaire : « Le langage quotidien, tres imprecis, 

parle a cette occasion aussi bien d'image que de representation [...]156. » Ricceur renvoie 

154 Paul Ricceur, La memoire, I'histoire, I'oubli, Paris, Seuil, coll. « Points essais », 2000, p. 53-54. 
155 « Aristote avait amorce cette phenomenologie en notant qu'un tableau, une peinture pouvaient etre lus 
comme image presente ou comme image designant une chose irreelle ou absente. »{Ibid., p. 56). 
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alors a la conception bergsonienne du passage du « souvenir pur » au « souvenir-image » ou 

la fiction a essentiellement une fonction visualisante, qui donne a voir les choses : « C'est 

done aussi comme forme mixte qu'il faut parler de la fonction de l'imagination consistant a 

"mettre sous les yeux", fonction que Ton peut appeler ostensive : il s'agit d'une imagination 

1 en 

qui montre, qui donne a voir, qui fait voir . » Reste encore la difficulte de ce que Ricoeur 

appelle « le piege de Pimaginaire » qui souleve la question de 1'exactitude, de la veracite, 

bref, de la fiabilite de la memoire qui risque toujours de basculer dans l'hallucinatoire, la 

fabulation, la fiction pure, e'est-a-dire dans l'irreel. 

Cette problematique de la veracite du recit se traduit dans L 'Obomsawin par la double 

portee du proces intente a l'Obomsawin dans le roman: d'une part, il y a le proces pour 

l'acte criminel - Obom est accuse d'avoir volontairement incendie la maison de sa mere 

ainsi qu'une serie de tableaux representant l'Histoire de la ville de Sioux Junction - , qui 

repose essentiellement sur le temoignage de Roland Provencal, seul temoin du crime; d'autre 

part, il y a celui que fait le narrateur a l'image que projette le peintre, dont le rappel du passe 

souligne toute la faussete. Si le premier proces semble d'abord servir de pretexte au second, 

le lien entre les deux m'apparait cependant plus profond : en faisant defiler u n a u n chaque 

personnage qui joue un role quelconque dans le proces criminel, le narrateur reconstitue des 

comportements identitaires qui, sans excuser les «mensonges» d'Obom, permettent de 

comprendre le processus par lequel l'image identitaire du peintre s'est constitute. Entre le 

vrai et le faux, la verite et le mensonge, le texte pose une zone ou les personnages, sans 

sombrer dans l'irreel, acceptent certaines distorsions a la realite arm d'assurer leur propre 

Ibid., p. 66. 
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survie dans l'ici et le maintenant. Le roman, comme nous le verrons, se pose alors en 

veritable plaidoyer pour un dynamisme identitaire. 

Dans la brochette de personnages qui gravitent autour du proces de l'Obomsawin, on 

retrouve Roland Provencal qui, dans la frontiere qu'etablit Ricoeur entre l'imaginaire et la 

memoire, habite litteralement dans le domaine de l'imaginaire pur, de la fabulation, de 

l'« hallucination », pour reprendre l'expression de Ricoeur. Le narrateur le presente d'ailleurs 

d'entree de jeu par son caractere de mythomane qui n'arrive jamais a controler ses pulsions 

mensongeres : « Roland Provencal est persuade qu'il ne conte jamais de menterie. II croit 

tout ce qu'il raconte, c'est tout vrai pour lui. » (O, 91) Pourtant, « [s]i on croyait tout ce qu'il 

dit, si on mettait bout a bout tout ce qu'il pretend avoir fait, Roland aurait au moins deux 

cents ans.» (O, 91). L'identite du personnage demeure done fioue, elle se limite 

essentiellement aux traits de caractere que devoile le narrateur au fil des rencontres qu'il a 

avec lui. Comment, en effet, representer un individu avec une certaine profondeur alors que 

le discours de ce dernier plonge constamment ses interlocuteurs dans le non-sens? Sur ses 

origines ancestrales, par exemple, Provencal explique : 

Le Christ a ete crucifie par les Romains, mais Ponce Pilate l'a fait liberer le meme 
soir pour l'envoyer en exil en Gaule, la France dans ce temps-la. Le Christ s'est 
marie et a eu des enfants : son arriere-arriere-petit-fils s'appelait Clovis, le 
premier roi de France. Pis Louis XIV lui, c'est un descendant de Clovis, vrai ou 
pas vrai? Pis les Filles du Roi, la, e'etait les batardes de Louis XIV, tout le monde 
sait ca. Justement, le premier Provencal a s'etablir au Canada a epouse une des 
Filles du Roi. Ca fait que je descends du Christ, oui ou non ? (O, 159). 

Meme lorsqu'il raconte sa propre vie, son propre vecu, ses propres experiences, le discours 

de Provencal est empreint d'un manque evident de logique qui en souligne toute la 

dimension hallucinatoire : 

Je te le dis, moe. Les Canadiens, c'est de la marde. Les Americains aussi, OK ? 
Moe, je le sais, j 'ai travaille trente ans sur la construction. Dix ans pour les 
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Canadiens, quinze ans pour les Americains, pis vingt ans pour les Russes. Les 
Russes, c'est les meilleurs ! 

Alors on lui demande : comment 9a que t'as travaille pour les Russes, Roland ? 
Ouca? 

Voyons, calice ! Pour les Russes, qu'est-ce tu veux que je te dise?! Oussetu-
penses qu'y a des Russes dans le monde, toe ? En tout cas, j 'ai travaille vingt-cinq 
ans pour eux autres, je les connais (O, 93. Je souligne). 

II ne s'agit la, certes, que d'un court passage de la vie mouvementee de Provencal qui a 

voyage d'un continent a l'autre, guerroye aux cotes des Anglais, des Americains et des 

Francais dans de nombreuses guerres contre les Allemands, les Chinois et les Arabes . 

Outre l'effet comique que provoquent les dires du personnage, il ressort done des recits qu'il 

fait de son passe une impression de vide attribuable au recours constant a une fausse 

memoire, a des souvenirs nettement invraisemblables et souvent contradictoires pour se 

definir. Provencal ne se contente effectivement pas de proposer une image de soi comme 

fictionnalisation du reel, mais se construit un monde referentiel se basant sur la fiction pure, 

sur 1'irreel et sur l'irrecevable. II faudra d'ailleurs l'intervention d'un regard Autre pour 

retablir la verite sur le passe du personnage : « selon le docteur Franklin McGuire de 

Thunder Bay, Roland Provencal est prestataire de l'assistance sociale depuis Page de vingt 

ans et n'a jamais quitte Sioux Junction de sa vie. » (O, 159). 

Malgre cette absence de logique et l'eclatement referentiel qui rendent impossible la 

comprehension de l'identite du personnage dans la longue duree, Provencal n'en joue pas 

moins un role d'une grande importance dans le roman; non seulement parce qu'il est, 

comme je l'ai deja mentionne, l'element cle du proces criminel, mais surtout par son 

« Ceux que j 'ai aime le plus me battre contre, c'est les Allemands. C'est pas des peureux, eux autres. Pis 
apres la bataille, y te payaient le schnapps pis la biere. Des gars corrects. Les Chinois sont pas pires, mais y ont 
pas le tour. J'en ai connu un Chinois, a Toronto, un livreur de Chinese food; e'etait le plus maudit maladroit 
que j 'ai connu dans ma vie. C'est pour 9a que je sais qu'on aurait pas de misere a les battre. Si j'etais le 
gouvernement russe ou americain, je leur declarerais la guerre, 9a serait fini en deux semaines, pis le monde 
arreterait d'avoir peur pour rien. Les Arabes, eux autres, y valent rien. Donne-moi cinquante Allemands pour un 
million d'Arabes, on va leur sacrer une volee, pis 9a sera pas long, OK? Meme les Juifs sont capables de les 
battre, hostie! As-tu deja vu une affaire de meme, toe? »(O, 92). 
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comportement discursif qui, dans l'espace narratif, en fait une figure emblematique du 

mensonge, de la faussete, de l'invention. C'est a cette figure du faux que Louis Yelle 

superpose effectivement son sujet - l'image idealisee du peintre amerindien159 - lorsque 

vient le temps de retablir « certaines verites dures » que les premieres biographies ont 

occultees du parcours artistique d'Obomsawin. II affirme d'ailleurs, en ouverture au chapitre 

sur Roland Provencal: « Si les deux premiers biographes d'Obomsawin ont ecrit tant de 

niaiseries sur sa vie et son oeuvre, c'est la faute a Roland. »(O, 91). Cet enonce, qui n'est pas 

directement repris ou explique dans la suite du chapitre, ne se comprend reellement que dans 

la lecture du chapitre suivant ou le narrateur pose nettement les biographies precedentes dans 

le domaine de la fabulation : « Dans chacune, on trouve des erreurs flagrantes. Beaucoup 

plus grave que cela, les biographes ont pour ainsi dire embelli, et dans certains cas, invente 

des episodes de sa vie. » (O, 100). Le lien qui s'etablit entre Provencal et Obomsawin 

devient alors (du moins, tel que le represente le narrateur) de l'ordre du discours, renvoyant a 

la notion de la faussete de soi, de representation « hallucinatoire » d'un moi irreel. Le seul 

temoin de l'acte criminel devient alors porteur d'un discours temoin auquel sera confronte le 

discours memoriel de Thomas Obomsawin. 

Ce jeu narratif permettra en fait, dans la lecture des « verites dures » enoncees par le 

peintre, de relativiser la portee des mensonges que le narrateur lui attribue. Contrairement a 

Proven9al, Obomsawin ne se construit pas une memoire identitaire en se referant a un monde 

159 Cette image positive du peintre est principalement vehiculee par le narrateur, dans les deux premieres 
biographies, mais egalement par les habitants de Sioux Junction, les specialistes des peintures amerindiennes, 
les autres peintres amerindiens et le gouvernement canadien qui offre en cadeau les toiles d'Obomsawin ainsi 
que les livres qui lui sont consacres aux dignitaires etrangers en visite aux pays : « Chose certaine, les cadeaux 
officiels n'ont pas fait de tort a son renom, au contraire. On lisait chaque fois dans le communique de presse du 
cabinet du premier ministre : "Et le premier ministre a remis a son prestigieux invite une magnifique peinture 
du grand peintre amerindien Thomas Obomsawin." Ce sont ces tableaux-cadeaux qui ont fait qu'on trouve des 
oeuvres de Thomas a Paris, a Londres, a Washington et a Moscou. C'est surtout 9a qui faisait plaisir aux gens de 
Sioux Junction parce que chaque fois, le communique mentionnait le lieu de naissance du peintre. Ca fait 
tellement plaisir de voir un petit gars de par chez nous reussir dans le grand monde. »(O, 98-99). 
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irreel; Obom, dans le recti qu'il fait de son parcours artistique, assume pleinement ses 

verites. Ainsi, le narrateur decouvre que le peintre ne correspond pas entierement a l'image 

idealisee qu'il s'en etait d'abord fait. II est alors question de la periode alimentaire ou, pour 

survivre, Obom accepte de suivre Langevin, un peintre d'Ottawa sans talent mais riche. 

Mettant de cote ses ideaux artistiques, Obom se lance, sous Pegide de Langevin, dans la 

production industrielle de tableaux payants illustrant des paysages, des cabanes en bois 

ronds, des traces d'animaux dans la neige : «le genre de peinture inoffensive pour touristes 

comme on en trouve dans le Vieux-Montreal et rue du Tresor a Quebec. » (O, 135). A cela 

s'ajoute ce que Langevin appelle «1'education populaire », qui consiste a se rendre en region 

pour dormer des ateliers de creation a qui veut devenir artiste. C'est meme lui qui, le premier, 

propose Pidee de faire d'Obomsawin un peintre amerindien alors que ce dernier refuse de se 

definir lui-meme comme un Amerindien : 

- Non. J'ai de quoi en commun avec les Indiens, du cote de ma mere. Mais je 
peux te dire que j 'ai ete eleve comme un sauvage, pis que je vis encore comme 
un. C'est drole, de nos jours, 9a fait tellement plaisir au monde de la ville quand 
tu leur dis que t'es Indien. C'est rendu a la mode. Je laisse le monde croire ce 
qu'y veulent anion sujet, rendu qu'y sont contents... (O, 170). 

La plus grande imposture du peintre se situe cependant dans la production artistique qui Pa 

rendu celebre et qui, selon son propre aveu, provient, pour une grande partie, de jeunes 

peintres en debut de carriere : 

- Es-tu en train de me dire, Obom que fas jamais fait de peintures indiennes? 
C'est impossible?! 

- Enerve toe pas. Mettons qu'a peu pres la moitie de mes tableaux appartiennent 
a des jeunes peintres cris ou ojibwes qui commencaient mais qui etaient pas 
connus. Moi, j 'ai juste lance la mode (O, 174). 

II ajoute plus loin : « J'avais trop de commandes, j'avais pas toujours le temps. Ca fait que 

des fois, j'acceptais de signer leurs peintures. Je leur repassais la moitie de Pargent apres. Ca 
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les payait beaucoup, 9a les aidait en attendant. Moi, 9a me payait un peu aussi. » (O, 175). 

Les intentions d'Obomsawin ne sont done pas ici de s'inventer un passe ideal, mais plutot de 

proposer une image de soi qui, sans necessairement contredire son passe, lui permettrait 

simplement d'occuper un espace qui soit bien a lui dans l'ici et maintenant, de survivre au 

moment present, sans rien demander ni devoir a personne. Les distorsions majeures que 

releve le narrateur dans le passe d'Obom ne proviennent d'ailleurs pas de son propre 

discours, elles correspondent davantage a l'image que construit le regard Autre : « Dans le 

cas d'Obom, on aime croire a la fable du peintre pauvre, mais genial et celebre. 

Curieusement, ses biographes ne parlent jamais des tableaux qui lui ont permis de vivre une 

orgie qui a dure pres de dix ans, whisky et cocaine a volonte sur des jets qui faisaient le tour 

du monde. » (O, 133) L'Obomsawin condamnera meme cette attitude des precedents 

biographes qui ne l'ont jamais rencontre pour etablir la veracite des elements racontes. 

C'est a partir de ces aveux que Louis Yelle le Deprime decide de mettre le feu a la 

maison d'Obom pour effacer le passe, pour repartir a zero, pour « arreter de se conter des 

menteries ». Que ce soit le Deprime qui decide de bruler la maison maternelle d'Obomsawin 

me semble lourd de sens puisqu'il fait basculer la faute attribuee au peintre sur son propre 

discours. En effa9ant le passe d'Obomsawin, le narrateur desire d'abord et avant tout effacer 

cette « fable » qu'il a lui-meme entretenue au sujet du peintre : « Lentement, par bribes, 

Obom demolissait une a une toutes les hypotheses que j'avais avancees dans les livres 

precedents. Je m'etais trompe partout, sur toute la ligne, et tout mon verbiage de chien savant 

ne valait pas une cenne. » (O, 173-174). La faute, des lors, n'est plus celle de Thomas 

Obomsawin, mais celle du narrateur qui avoue avoir «invente la moitie » des livres. Entre 

les mensonges de Roland Proven9al et l'image idealisee de Thomas Obomsawin, il y a done 
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une importante difference qui se situe essentiellement dans la projection que les personnages 

font d'eux-memes. Dans le premier cas, il faudra P intervention du regard de l'Autre pour 

retablir la verite, alors que dans le second, c'est le personnage lui-meme qui doit intervenir 

pour enoncer ses «verites dures». Ainsi, le proces, en raison de Pirrecevabilite du 

temoignage de Provencal, ne peut mener qu'a un verdict de non-culpabilite qui plonge le 

narrateur dans un sentiment de grand soulagement: « Je crie comme un fou, moi, l'ancien 

Deprime, qui ne disait pas quatre mots a personne. Viens, Obom, on a tout efface, on va 

recommencer a zero! Ton talent va te revenir! Moi aussi, je recrirai ta vie! » (O, 184). Un 

verdict, d'ailleurs, qui fait echo a celui que Louis Yelle dit avoir recu de l'Obom : « J'ai 

reappris a penser au contact d'Obom. II m'a fait comprendre que je ne suis pas celui qui a 

viole les femmes indiennes et que j 'ai pas vole les terres des Ojibwes et des Cris; je ne suis 

que le descendant des criminels, ma faute est morte avec mes ancetres. » (O, 163). 

Autrement dit, Louis Yelle apprend avec l'Obomsawin, a rompre le rapport hegemonique qui 

le liait a l'Histoire de l'Autre pour se recentrer sur soi, a se relire dans le temps et a assumer 

sa propre parole dans l'ici et le maintenant. 

S'adapter au present: 
pour un rapport d'ouverture a Valterite 

Dans la reformulation de l'Histoire, on constate qu'il se cree un nouveau rapport a 

Palterite qui ne se definit plus en terme d'opposition, mais davantage en terme d'echange et 

d'hybridation, c'est-a-dire d'interaction culturelle et identitaire rendant, dans une certaine 

mesure, caduques les references a la purete originelle dans la construction des identites. 

Ainsi, Papport de l'Autre autochtone dans la parole metisse, elle-meme per9ue comme 

alterite du fait de sa position de discours de la marge, amene les personnages de tous les 
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romans etudies a s'ouvrir a la nouvelle realite continentale du present pour finalement s'y 

fondre. Le resultat de ces interactions culturelles transmises par la parole metisse s'actualise, 

chez Poliquin, dans la (re)construction du discours identitaire de Louis Yelle a travers 

1'image d'Obomsawin, chez Huston, dans le discours de Paula, chez Carrier, dans la 

celebration finale de la famille Goupil et chez Poulin, dans la metamorphose que connaissent 

Jack et Pitsemine a la fin du recti par ce que Jean Morency nomme «la solidarite des 

races160 » : « Alors ils se serrerent l'un contre l'autre, assis au bord de leur siege, les genoux 

meles, et ils resterent un long moment immobiles, etroitement enlaces comme s'ils n'etaient 

plus qu'une seule personne. » (VB, 290). Jack, comme les autres personnages, porte 

desormais en lui les traces non plus d'une histoire fermee, mais d'une histoire ouverte a une 

realite continentale :«[ . . . ] il souriait malgre tout a la pensee qu'il y avait, quelque part dans 

l'immensite de l'Amerique, un lieu secret ou les dieux des Indiens et les autres dieux etaient 

rassembles et tenaient conseil dans le but de veiller sur lui et d'eclairer sa route. » (VB, 290). 

Tout se passe, done, comme s'il y avait une refonte des origines, que les deux cartes du 

territoire qu'observent Pitsemine et Jack au debut de Volkswagen blues161 se fondaient l'une 

dans l'autre a travers les cartes routieres pour finalement trouver leur expression commune 

dans la representation geographique au present que symbolise l'Atlas par lequel Paddon 

enseigne l'espace geographique a Paula. Comme si le present ne faisait aucune distinction 

des origines puisque les traces du passe sont, de toute facon, condamnees a se perdre dans la 

realite de l'ici et du maintenant continental. Comme si, finalement, le passe originel ne 

representait plus le centre de reference de la construction des identites individuelles et 

160 Jean Morency, op. cit., p. 224. 
161 Dans le musee de Gaspe, les deux protagonistes regardent effectivement une carte representant la situation 
geographique du territoire appartenant a la France au 18e siecle et une autre d'avant l'arrivee des Blancs ou sont 
representees les tribus indiennes. 
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collectives, desormais remplace par la primaute de la place qu'occupe le Moi dans l'ici et le 

maintenant. 

Poliquin pose d'ailleurs nettement ce passage de la tradition au Moi par la destinee de 

la ville depuis l'histoire de ses fondateurs, Charlemagne Ferron et Byron Miles, a sa 

fermeture. Le parcours que suivent ces deux personnages, ancetres du peintre, souligne 

effectivement la necessite de s'adapter, en tant qu'individu, au contexte de subsistance de 

l'ici et du maintenant. Si Ferron fuit les ordres religieux pour une histoire avec une femme, 

qu'il devient fermier aux Etats-Unis avant de revenir dans le Nord de l'Ontario pour y fonder 

Sioux Junction, c'est a l'image de Miles que cette necessaire adaptation s'impose plus 

nettement. Immigrant ukrainien du nom de Balthasar Szepticky, il apprend rapidement qu'il 

devra tricher avec son identite et s'inventer litteralement une existence en accord avec le 

contexte dans lequel il espere evoluer. C'est ainsi qu'il change son nom pour Byron Miles au 

moment d'entrer dans la Gendarmerie royale du Canada : 

Carruthers ne fit qu'une seule difflculte au moment de parapher le contrat 
d'engagement: le nom de la recrue. Le sergent-major fit comprendre au jeune 
homme ce que son nom avait de barbare : « Nobody in his right mind would 
pronounce that horrendous name, let alone write it. Besides, Her Majesty does not 
need any Russian servants. Remember, once you wear the scarlet uniform you 
embody the might of the British Crown. Nobody will believe you with a name 
like that... » Balthasar reflechit un instant et se rappela le nom de l'agent 
d'immigration qui lui avait tenu les memes propos a son arrivee au pays [...] (O, 
33). 

Des lors, Balthasar Szepticky, portant desormais le nom de Byron Miles, « s'efforca de 

parler Panglais avec le plus pur accent britannique » (O, 33-34) sans toutefois y parvenir. Sa 

carriere est cependant interrompue suite a son refus d'obeir a l'ordre d'arreter un ami indien 

qui avait assassine un trafiquant ecossais. II erre ensuite quelque temps aux Etats-Unis ou il 
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apprend le metier du bois jusqu'au moment de sa rencontre, dans le Nord de 1'Ontario, avec 

Ferron. 

De ce mouvement continu des fondateurs, il ressort une incertitude a definir le passe 

qui sera transmise a Obomsawin par Pimpossibilite de fixer ses origines. D'une part, les 

deux pionniers ont une relation sexuelle avec l'lndienne Obomsawin, rendant impossible de 

definir qui, de Miles ou de Ferron est le veritable ancetre du peintre, et, d'autre part, son pere 

est un Grec du nom de Christos Sperdouklis dont il connait l'existence sans toutefois y 

accorder trop d'importance. De fait, l'Obom prefere parler de son pere substitut dont la 

presence aura servi a lui dormer une identite propre: « Obomsawin, meme s'il n'a aime 

personne de sa vie, dit etre ne a l'art grace au pere Omer Grandmaitre. » (O, 88). Thomas 

Obomsawin se montre done libre de choisir les traces de son passe qu'il prefere et, a partir de 

la, en reconstruire l'histoire comme il le desire, comme il lui convient, comme cela l'arrange 

le mieux, mais sans jamais sombrer dans la negation des traces objectives de PHistoire, ce 

que fait le discours officiel des francophones et des anglophones de la ville qui refusent de 

reconnaitre le passe trouble de Ferron et de Myles : «Pourtant, les tableaux 

d'Obomsawin sont porteurs de signes qui indiquent nettement ces verites [...] » (O, 180). 

Le cheminement discursif que suit Louis Yelle l'amene done a rompre, par l'entremise 

de P Obomsawin, avec une certaine illusion identitaire qui le maintenait dans un sentiment de 

fatalite hegemonique. L'identite n'est plus, maintenant, prisonniere d'une image stable, fixee 

dans le temps par une representation invariable de soi; elle donne plutot lieu a une 

representation dynamique d'un soi s'accordant aux besoins qu'a chaque individu d'assurer sa 

162 «II etait pretre de son etat dans son jeune temps, un fait que les gens bien de Sioux Junction n'ont jamais 
voulu admettre autrefois : que le fondateur francophone puisse etre un apostat, un defroque. Les archives sont 
pourtant formelles. »(O, 26-27). 
163 « La communaute anglophone bien-pensante de Sioux Junction n'a jamais admis que l'autre fondateur de la 
ville puisse etre un deserteur de la Police montee. »(0,29) . 
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propre survie dans l'ici et le maintenant. II en va d'ailleurs de meme pour Pensemble des 

personnages que le narrateur pose en acteurs au proces du peintre : le juge et les avocats qui 

considerent le prolongement du proces comme un moyen de faire le point sur leur vie ; les 

Constant qui profltent du proces pour faire de l'argent dans l'espoir de quitter la ville - Jo, 

surtout, qui s'attribue quelques charges administratives que personne ne veut occuper - ; et 

Dear Ziggy qui profite de Pengouement mediatique que souleve le proces pour relancer sa 

carriere: «[.. .] elle survit a sa fa9on. » (O, 180) Meme la ville semble se plier a cette 

necessite d'habiter le present pour survivre: prospere sous la gouverne de Charlemagne 

Ferron qui etait favorable au progres de son temps , la ville meurt lentement apres le deces 

de son fondateur alors que les nouveaux « maitres » de Sioux Junction, du moins sur le plan 

economique, retombent dans une perception continuiste des roles sociaux des classes, des 

religions et des races : 

Auparavant, les mineurs gallois, roumains et tcheques de Byron Miles 
entretenaient de bons rapports avec les bucherons canadiens-francais. Ce fut 
moins facile apres la mort de Charlemagne. Par exemple, quand le juif Bergman, 
le seul de Sioux Junction, dut quitter la ville, parce que les pretres decourageaient 
leurs paroissiens d'acheter chez celui dont les ancetres avaient crucifie Jesus. La 
ville se separa en deux clans, anglophones et francophones, avec la Riviere-Belle 
dans le milieu (O, 111). 

Avec le proces, la ville reprend cependant vie en se projetant dans l'actualite et en s'adaptant 

a sa nouvelle realite touristique. 

Dans le jeu des representations, le narrateur apprend done a faire la part des choses 

entre les mensonges et la verite de l'Histoire en acceptant, comme Thomas Obomsawin, de 

se projeter dans l'ici et le maintenant. Ce n'est finalement qu'en acceptant de s'accorder a la 

164 « [•••] Charlemagne Ferron avait pense 1'organisation de sa ville en fonction de principes liberaux, 
physiocrates et laiques. De la les encouragements a la prosperite materielle, a la mise en valeur des terres et des 
forets, a l'education, au bilinguisme officiel. Charlemagne ouvrit a ses frais la premiere ecole de Sioux Junction 
et y enseigna de temps en temps, juste des lecons, comme ca, en passant. Devant l'institutrice respectueuse 
mais inquiete, Charlemagne parlait de toutes les idees neuves qu'il connaissait [...]. »(O, 108). 
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realite et a la verite du present qu'il sera possible a Louis Yelle, a la ville de Sioux Junction, 

a ses habitants, mais egalement aux personnages de Poulin, Huston et Carrier, de repartir a 

zero pour survivre en tant que Moi. L'experience identitaire des personnages dont j 'ai etudie 

le parcours jusqu'a maintenant s'inscrit en quelque sorte dans un processus de transcendance 

des clivages que dicte la rigidite des origines : chaque personnage parvient sinon a 

reformuler, du moins a initier, une redefinition de soi qui ne serait plus prisonniere d'une 

identite essentialiste, mais ouverte a la presence de l'Autre comme possible enrichissement 

de soi. Des lors, comme le constate Neil Bissoondath au sujet de son propre parcours, 

l'identite personnelle devient malleable, flexible, adaptable au contexte d'existence du soi: 

My own roots are portable, adaptable, the source of a personal freedom that 
allows me to fell « at home » in a variety of places and languages without ever 
forgetting who I am or what brought here. My roots travel with me, in my pocket, 
as it were, there to guide or succour me as need may be. They are, in the end, the 
sum of my experience, historical, familial and personal. There are, in the end, my 
sense of self. 

La remise en question des referents historiques comme source de soi ne signifie pas qu'il y 

ait un rejet complet de l'Histoire et des origines : « We can change homes. We can grow 

attached to new places, new people, new ways of doing things and looking at the world. 

What we cannot do, indeed, what we must never attempt to do, is forget the homes of the 

past, for they too have shaped us .» Autrement dit, demythifier le discours 

historiographique ne suppose pas l'effacer — les biographies de l'Obomsawin representent en 

elles-memes le parcours identitaires de Louis Yelle, Paddon forme une cicatrice a la surface 

du territoire albertain, les grands explorateurs de 1'Amerique demeurent des symboles qui ont 

meuble Penfance de Jack et la rencontre entre les Blancs et les Amerindiens est a la base de 

Neil Bissoondath, Selling Illusions. The Cult of Multiculturalism in Canada, Toronto, Penguin, 2002 [1994], 
p. 25. 
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ce que representent de nouveau Pitsemine et Jean-Rene Goupil - , mais l'accepter pour ce 

qu'il est: une histoire a interpreter et a incorporer dans Pexpression subjective de soi. Ici, 

l'individu ne sombre ni dans un « anonymat destructeur », ni dans un « nowhere alienant », 

au contraire, il affirme sa presence au monde. Une presence en constant mouvement, en 

constante metamorphose selon P experience du maintenant et de l'ici de son existence. C'est 

desormais de cette presence a l'ici du moment present, a l'espace du maintenant, bref a un 

lieu qui ne soit pas forcement celui de Porigine, et a la figure de l'Autre comme individuality 

qui habite cet espace que j'aimerais porter mon attention dans les prochains chapitres. 
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CHAPITRE II 

Des identities en mouvement: 
Moi, 1'Autre et Pespace identitaire 

Longtemps les voyages de Michel avaient ete 
solitaires, indissociables de Pidee de fuite. Comme 
si la meditation qui vous porte hors du temps, la 
retraite qui vous isole d'une activite nocive 
n'etaient plus possibles que dans des lieux 
etrangers.1 7 

La problematique de l'identitaire, envisagee sous Tangle d'une rupture avec les recits 

des origines et d'une inscription de soi dans le present, souleve du meme souffle la question 

de l'espace comme point d'ancrage de Pidentite. La construction d'une identite personnelle 

d'emblee associee a un vecu commun a un groupe d'individus suggere effectivement qu'il 

existe, entre les membres de la collectivite, un lieu d'identification de soi au Nous. Ainsi, 

notent Marie-Jose Jolivet et Philippe Lena, la juxtaposition des notions d'identite et de 

territoire « evoque en general un espace communautaire specifique, a la fois fonctionnel et 

symbolique, ou des pratiques et une memoire collective construites dans la duree ont permis 

de definir un "Nous" differencie et un sentiment d'appartenance168 ». Qu'il s'agisse de la 

maison familiale, du quartier, de la ville, de la region, du pays ou du continent, cet espace 

commun s'inscrit dans un rapport a un ailleurs ou habite P Autre, cet etranger dont 

P existence - toujours dans une conception organique et traditionnelle du territoire - doit etre 

percue comme une menace et, pour cette raison, garde a l'exterieur des limites spatiales de la 

communaute identitaire. Jean-Francis Bayart explique le phenomene en soulignant que 

toute collectivite se fondant sur une « culture imaginee comme authentique se definit par 

167 Gilles Archambault,Le voyageur distrait, Montreal, L'Hexagone, coll. « Typo », 1988 [1981],p. 111. 
Marie-Jose Jolivet et Philippe Lena, « Des territoires aux identites », Autrepart, n° 14, 2000, p. 8. 
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opposition a des cultures voisines mais qui sont apprehendees comme radicalement 

differentes, [...] cette alterite supposee entraine un principe d'exclusion169 » et de refus qui 

fait de Pechange culturel une veritable source d'« alienation » et de « pollution » identitaire. 

Les liens qui s'etablissent avec l'Autre se posent alors sous le signe d'une opposition, d'un 

face-a-face, identite contre identite, servant a conforter le sujet dans son positionnement 

identitaire. 

Le maintien de cette territorialite, de ces oppositions interieur/exterieur, ici/ailleurs et 

Nous/Autre, dans la continuite historique «permet la transmission de valeurs et de 

significations localement referencees, assurant la perennite de la representation collective de 

soi et de 1'identification au lieu ». De la meme maniere que le discours historiographique 

dicte au sujet les contours de son identite, la representation oppositionnelle de l'Autre agit 

sur le Nous en refletant, a travers un certain nombre d'a priori que lui attribue dans 

l'imaginaire collectif le discours referentiel, tout ce que le Nous se refuse a etre. La 

representation que la collectivite se fait de l'Autre et de Pailleurs n'est alors qu'un effet de 

langage, un phenomene discursif soumis a l'arbitraire de l'origine, qui sert a renforcer le 

sentiment d'appartenance du Moi a un Nous essentiellement defini sous le signe d'un 

Meme: 

Ce qui separe le groupe de reference des groupes qu'il pose par rapport a lui-
meme comme etrangers, comme autres ou comme deviants, ce n'est jamais en 
effet, «tout simplement» ni une difference de substance produite par des 
dysfonctionnements sociaux, ni meme quelque heterogeneite preetablie en nature 
(quitte a ce que les dysfonctionnements en question aient pour effet de 
l'accentuer) et qui, en s'imposant comme des donnees de fait, suffiraient pour 
demarquer les frontieres entre identites distinctes. En realite, les differences 

Jean-Fran9ois Bayart, op. cit., p. 51. En fait, pour Bayart, la conclusion logique de ce principe d'exclusion 
« devient vite l'operation de purification ethnique » (Ibid.) vecue dans la realite geopolitique ou discursive. Je 
reviendrai sur ce principe d'exclusion au prochain chapitre alors que je m'interrogerai sur l'existence d'une 
identite migrante et, par le fait meme, sur la possibility d'habiter un espace culturel autre. 
170 Marie-Jose Jolivet et Philippe Lena, loc. cit., p. 9. 
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pertinentes, celles sur la base desquelles se cristallisent les veritables sentiments 
identitaires, ne sont jamais entierement tracees par avance : elles n'existent que 
dans la mesure ou les sujets les construisent et que sous la forme qu'ils leur 
donnent. Avant cela, il n'y a a vrai dire, entre les identites en formation, que de 
pures differences positionnelles, presque indeterminees quant aux contenus des 
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unites qu'elles opposent. 

II semble alors possible de parler, pour definir le rapport qu'etablit le discours traditionnel de 

l'identitaire entre l'ici et Pailleurs, le Nous et l'Autre, d'une mythologie de l'espace qui pose, 

dans 1'identification de soi au monde, des interdits servant a maintenir les liens de la 

collectivite. Ouvrir, meme partiellement, les frontieres geographiques de l'appartenance, 

assouplir les limites etablies par les interdits du discours, signifient en quelque sorte, pour 

reprendre l'expression de Bayart, que l'identite formee dans l'ici de la collectivite est 

desormais susceptible d'etre «polluee» par la presence et les interferences de nouveaux 

referents identitaires . II y a done, dans les echanges culturels entre l'ici et Failleurs, un 

risque d'alienation identitaire en ce sens que le soi perdra de sa «purete », devenant ainsi 

etranger a lui-meme. 

Mythologie de I 'espace identitaire : 
definir les limites geographiques de I'appartenance de soi 

En revisitant certains discours fondateurs, particulierement en Amerique du Nord, on 

constate que la definition du territoire a joue un role notable dans la creation des identites 

Eric Landowski, Presences de 1'autre. Essais de socio-semiotique II, Paris, Presses Universitaires de 
Frances, 1997, p. 25-26. 
172 Discours egalement tenu, rappelons-le, par Arthur de Gobineau qui voyait dans 1'implantation des industries 
d'une grande puissance imperialiste dans une autre region du monde, dans un autre espace culturel, un moyen 
d'alterer les identites locales : « Mais, pour que ce grand mouvement de fusion generale embrasse jusqu'aux 
dernieres races du globe et n'en laisse pas une seule intacte, ce n'est pas assez qu'un milieu civilisateur deploie 
toute l'energie dont il est pourvu ; il faut encore que dans les differentes regions du monde ces ateliers 
ethniques s'etablissent de maniere a agir sur place, sans quoi l'ceuvre generale resterait necessairement 
incomplete. » (Arthur de Gobineau, Essai sur I'inegalite des races humaines, volume II, p. 556). 
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collectives, communautaires et nationales . L'insertion de la continuite historique, des 

traditions et des mythes qui fa9onnent l'identite dans un espace delimite sert, comme je l'ai 

mentionne plus haut, a creer chez l'individu un sentiment d'appartenance au groupe qui se 

trouve a l'interieur de ces limites. Pour qu'il y ait appartenance au groupe, l'individu doit 

d'emblee se sentir attache au territoire, sentir que le territoire qu'il occupe fait partie de lui 

au meme titre qu'il doit sentir sa participation a la continuite historique du Nous. Aussi, on 

retrouve dans les discours identitaires traditionnels un rapprochement notable entre le 

territoire et les individus qui l'habitent ou qui sont appeles a l'habiter, une mythologie de 

l'espace qui, dans le temps, confere une portee teleologique au projet identitaire : « En 

prenant un sens par la mythologie, la succession des evenements dans l'espace et dans le 

temps n'est pas attribuable au hasard. En formulant ce qui doit advenir, la mythologie oriente 

l'evenement - la "saillance" - vers un but, vers ce que le sujet, la societe et l'univers doivent 

devenir174. » II en va ainsi, notamment, dans le discours deja cite de l'abbe Casgrain dont les 

ambitions avouees sont de faire de la litterature canadienne-francaise une litterature qui 

inscrirait le peuple dans une continuite historique et spatiale, puisque les valeureux 

descendants des premiers colons portent en eux «l'empreinte des lieux, des divers aspects de 

Jean Morency, notamment, souligne l'importance qu'a jouee Pexperience des frontieres dans la construction 
du discours litteraire au Etats-Unis ainsi que dans la litterature francophone d'Amerique. D'une part, Morency 
note que «la "frontiere" est un des themes majeurs du roman classique americain »(Jean Morency, « Du centre 
vers les marges : l'experience des frontieres dans le roman americain et quebecois », Jean-Francois Cote et 
Emmanuelle Tremblay (dir.), Le nouveau recti des frontieres dans les Ameriques, Quebec, Presses de 
l'Universite Laval, coll. « Americana », 2005, p. 146) en ce sens que sa representation a pu servir a poser une 
rupture avec le passe europeen de ceux qui etaient appeles a habiter le territoire :«[ . . . ] cet homme nouveau 
qu'est 1'Americain est ainsi appele a faire abstraction d'une partie de son passe et de son heritage europeens, 
pour trouver sa propre voix, dans la solitude de sa frontiere interieure. » (Ibid., p. 147). D'autre part, le 
rayonnement et la popularite dont jouit la litterature (et la culture dans son ensemble) americaine ont traverse la 
frontiere canado-americaine pour s'inscrire, dans une certaine mesure, dans les cultures quebecoise et franco-
canadienne : « Dans cette perspective, l'imaginaire des frontieres, tel qu'il s'est developpe aux Etats-Unis, n'a 
pu que se repercuter au Quebec, un peu a la maniere d'un superstrat de nature socioculturelle venant se greffer a 
une tradition deja existante. »(Ibid., p. 154). 
174 Guy Mercier et Gilles Ritchot, « Geographie et mythologie. Les fondements epistemologiques d'une theorie 
geographique de la mythologie », Laurier Turgeon, Jocelyn Letourneau et Khadiyatoulah Fall (dir.), Les 
espaces de l'identite, Quebec, Presses de l'Universite Laval, 1997, p. 6. 
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la nature, des sites, des perspectives, des horizons ». Une litterature, done, a 1'image des 

heros qui en ont marque FHistoire, mais aussi a l'image du territoire qui en trace les 

contours, qui lui donne une geographie, un espace de reference : « [la litterature canadienne-

francaise] sera largement decoupee comme nos vastes fleuves, nos larges horizons, notre 

grandiose nature, mysterieuse comme les echos de nos immenses et impenetrables 

forets[...]176. » 

Le projet de Casgrain correspond en fait a un mouvement plus large auquel participait 

une certaine elite de l'epoque qui pronait le defrichement et 1'occupation du territoire 

quebecois pour contrer, d'une part, l'exode de la population vers les Etats-Unis et, d'autre 

part, l'attirance des Canadiens francais pour la vie de nomade. Autrement dit, cette politique 

du defrichement devait servir a « canaliser le nomadisme profond177 » des Canadiens francais 

en les rattachant a un territoire dont ils seraient proprietaires. Cette ideologic d'une 

sedentarite se retrouve fortement vehiculee dans la litterature du XIXe et du debut du XXe 

siecle, notamment dans le «roman de la terre». Sans vouloir trop m'attarder sur cette 

periode, il importe de souligner, comme l'ont constate Real Ouellet, Alain Beaulieu et 

Mylene Tremblay, que les ceuvres de cette epoque se sont surtout demarquees par «l'eloge 

dithyrambique de la culture du sol, qui seule assure le bonheur, la vertu, la richesse durable, 

et la condamnation des "deserteurs" qui vont se perdre (dans tous les sens du terme) dans les 

villes americaines ou dans les forets canadiennes ou ils vivent comme des sauvages ». 

Citons, par exemple, le cas de La terre paternelle qui prone la sauvegarde du patrimoine et 

qui met les gens en garde contre les envies de fuir la campagne vers la ville ou vers la foret, 

175 Henri-Raymond Casgrain, he. cit., p. 368. 
176 Ibid. 
177 Real Ouellet, Alain Beaulieu et Mylene Tremblay, «Identite quebecoise, permanence et evolution », Laurier 
Turgeon, Jocelyn Letourneau et Khadiyatoulah Fall (dir.), Les espaces de I'identite, p. 69. 
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d'ou ils reviennent « epuises, vieillis avant le temps, ne rapportant avec eux que des vices 

grossiers contractus dans ces pays, et incapables, pour la plupart, de cultiver ou de s'adonner 

a quelque autre metier sedentaire profitable pour eux et utile a leurs concitoyens ». II 

n'empeche que c'est le fils nomade qui, avec l'argent gagne a courir la foret, sauvera la 

famille de la ville et rachetera la terre paternelle dans une fin qui, selon Ouellet, Beaulieu et 

Tremblay, ressemble « a un deus ex machina bade pour faire plaisir aux tenants du 

pouvoir180 ». Mentionnons egalement, parmi d'autres, le roman Maria Chapdelaine de Louis 

Hemon, ou l'attachement a la terre s'exprime doublement par le refus de Maria d'epouser 

Lorenzo Surprenant, qui a renonce a la terre qu'il n'aime pas pour travailler dans une 

manufacture aux Etats-Unis , et par la mort de Francois Paradis, un coureur des bois qui 

disparait en foret: « Le bois gardera son cadavre tant il ne fait qu'un avec lui. II rejoint ainsi 

le mythe et... l'eternite . » 

La colonisation de l'Ouest canadien, au meme titre que le Nord quebecois, n'echappe 

pas a cette mythification d'un territoire presente aux immigrants de l'Europe, des Etats-Unis 

et du Quebec comme une terre regorgeant de promesses. Ici, comme dans la creation des 

recits d'un passe mythique, le discours ideologique vehicule par les institutions responsables 

de la colonisation du territoire a joue un role d'une grande importance dans la mythification 

du territoire de l'Ouest. Andre Lalonde releve notamment un tel discours mythiflant dans les 

publicites qu'ont fait le Pere Lacombe et d'autres ecclesiastiques dans les regions du Quebec 

et chez les francophones etablis aux Etats-Unis : 

179 Patrice Lacombe, op. cit., p. 35. 
180 Real Ouellet, Alain Beaulieu et Mylene Tremblay, loc. cit., p. 70. 

« II joue le role du diable tentateur qui seme le doute dans le coeur de Maria, doute de plus en plus fort d'une 
presence a 1'autre, surtout a la troisieme, alors qu'il met tout en ceuvre pour obtenir le coeur de Maria, a qui il 
promet une vie etincelante a la ville, ce qui contribue, on le concoit, a activer 1'imagination de la jeune fille, qui 
vient bien pres de succomber. »(Aurelien Boivin, Pour une lecture du roman quebecois. De Maria Chapdelaine 
a Volkswagen blues, Quebec, Nuit blanche editeur, coll. « Litterature(s) », 1996, p. 16). 
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L'Ouest etait depeint comme un paradis terrestre qui n'attendait que le soc de la 
charrue avant de livrer des richesses immenses aux nouveaux proprietaries de la 
terre. Les prairies offraient aux Canadiens francais la possibilite d'exercer leur 
veritable vocation : la culture du sol. Vu la rarete de la terre arable au Quebec, un 
pere de famille pouvait mieux preparer Pavenir de ses enfants en s'etablissant 
dans l'Ouest ou la terre gratuite etait abondante et facile a cultiver. Les 
ecclesiastiques de l'Ouest rappelaient aux Quebecois que les prairies faisaient 
partie de leur patrimoine, un heritage legue par les explorateurs, les commercants 
de fourrures et les missionnaires. Les Canadiens francais devaient remplir leur 
mission evangelisatrice, accomplir le role messianique que Dieu leur avait 
confere, en s'emparant du sol de l'Ouest. 

Un discours qui, ultimement, devait servir a amener les francophones a occuper et a 

delimiter, au nom d'une destinee religieuse, le territoire auquel ils pouvaient desormais 

s'identifier. Par la creation d'une mythologie de l'espace, precisent Guy Mercier et Gilles 

Ritchot, «le sujet prendrait connaissance d'une verite eschatologique. Cette verite sur son 

etre et le monde lui permettrait d'interpreter la signification morale des evenements presents. 

Ainsi, il serait suppose savoir que sa trajectoire spatio-temporelle peut le conduire a la 

damnation ou a la redemption ». Une trajectoire dichotomique representee, dans la 

litterature, par l'image negative du nomade, que symbolisent notamment les personnages de 

Surprenant et de Paradis dans Maria Chapdelaine, en opposition a la joie que procure le 

retour a la sedentarite de la terre familiale, comme c'est le cas dans La terre paternelle. 

Ainsi, les institutions au pouvoir ont pu influencer (du moins en apparence) la 

representation de Pidentite canadienne-francaise dans le discours litteraire en faisant du 

nomade et des « deserteurs » - ceux qui quittent le pays pour habiter Pailleurs - des figures 

negatives de la societe, alors que le sedentaire etait valorise et recompense par une destinee 

divine. Aussi, Real Ouellet, Alain Beaulieu et Mylene Tremblay resument la construction de 

183 Andre Lalonde, « Les Canadiens francais de l'Ouest: espoirs, tragedies, incertitude », Dean R. Louder et 
Eric Waddell (dir.), Du continent perdu a Varchipel retrouve. Le Quebec et VAmerique francaise, Quebec, 
Presses de l'Universite Laval, 1983, p. 83. 
184 Guy Mercier et Gilles Ritchot, loc. cit., p. 6. 
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l'identite canadienne-francaise et quebecoise par ce rapport dichotomique qu'entretient 

l'individu avec son espace identitaire : 

A travers trois siecles d'histoire, il semble bien que l'identite canadienne-
francaise puis quebecoise se dise d'abord dans le couple nomadisme/sedentarite. 
Si les premiers protagonistes du roman quebecois ont recuse explicitement le 
nomadisme au profit d'un reenracinement, a la fois terrien et territorial, qui 
s'accompagne souvent d'une reussite economique tout au moins prospective, ceux 
des annees 1935-1945, [dont Le survenant de Germaine Guevremont et Menaud, 
maitre-draveur de Felix-Antoine Savard], valorisant le nomadisme lors meme 
qu'ils tiennent aussi un discours sedentariste, trahissent un malaise : ou bien le 
nomade disparait comme il est venu, en coup de vent, ou bien, prechant la revoke 
mais n'osant le faire, il sombre dans la folie. 

Or, le discours referentiel des institutions etant serieusement remis en question dans la 

seconde moitie du XXe siecle, ce rapport dichotomique avec l'espace identitaire connait une 

certaine metamorphose alors que, avec les discours historiographiques, les recits mythiques 

de la fondation et les certitudes identitaires, les frontieres et les appartenances au territoire de 

reference ne semblent plus adequates a 1'identification des sujets. 

L 'eclatement des reperes spatiaux : 
la deterritorialisation identitaire de soi 

Les modifications engendrees par le contexte de la mondialisation, 1'acceleration des 

mouvements migratoires, l'avenement de la pensee postmoderne et la quete de soi vecue par 

des sujets qui remettent en cause les discours traditionnels (comme c'est le cas dans les 

romans etudies jusqu'a maintenant) sont done autant d'elements qui questionnent la 

pertinence de la notion de frontiere, infranchissable sur le plan de la reconnaissance 

identitaire, en y opposant un discours d'ouverture aux deplacements de soi vers Pailleurs et, 

par le fait meme, vers l'Autre. Dans la production litteraire plus recente, notamment au 

Quebec, cette remise en question de l'espace et des frontieres a amene le sedentaire a 

Real Ouellet, Alain Beaulieu et Mylene Tremblay, loc. cit., p. 90. 
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reprendre la route alors que le couple nomadisme/sedentarite ne represente plus un systeme 

d'opposition servant a definir ce qui est, sur le plan des ideaux traditionnels, bien ou mal 

pour les membres de la collectivite, mais s'inscrit comme un enjeu identitaire interieur au 

soi. Le nomade est desormais un sedentaire qui, a travers la figure de Fartiste ou de 

l'intellectuel, « parcourt le monde a la recherche de son moi186 ». Une quete qui servira 

egalement a reconfigurer la representation que le soi se fait de l'ailleurs et de l'Autre : 

Cette fois, au lieu de regarder autrui du dehors en se posant devant lui dans un 
rapport de face a face [...], le sujet se decouvre au contraire lui-meme a condition 
de se rendre l'autre interieurement present, ou du moins en s'y efforcant. Un 
devenir, un vouloir etre - etre avec, et en mesure, avec l'autre - se substitue a la 
certitude acquise, statique et solipsiste, d'etre soi.187 

Decentrer le soi, meme s'il ne prend pas physiquement la route, c'est deja accepter 

qu'il existe une certaine porosite des frontieres, que l'espace n'est jamais totalement fixe et 

que la proximite de Palterite doit, ou a du laisser des traces sur l'imaginaire collectif. Ceci 

amene les individus a repenser l'identitaire en terme d'interactions, d'echanges et 

d'adaptation sociaux et culturels propres aux nouvelles realties geographiques qui s'imposent 

a eux. Jules Tessier et Estelle Dansereau font etat de cette deterritorialisation identitaire en 

soulignant l'ouverture de plus en plus marquee des auteurs francophones188 a leur realite 

sociolinguistique de minoritaires vivant dans un milieu majoritairement anglophone; les 

ecrivains francophones s'autorisent desormais a « faire la navette entre les deux langues sans 

ressentir de culpabilite a outrance ». Pour Tessier, en fait, la deterritorialisation de 

l'identite par rapport a la langue amene non seulement les ecrivains a se deculpabiliser 

m Ibid., p. 85. 
187 Eric Landowski, op. cit., p. 10-11. 
188 Jules Tessier analyse la presence de l'anglais dans les ceuvres de Patrice Desbiens, Guy Arsenault et Charles 
Leblanc, alors qu'Estelle Dansereau etudie des ceuvres de Gabrielle Roy, Marguerite-A. Primeau et Nancy 
Huston. 
189 Jules Tessier, « Quand la deterritorialisation "deschizophrenise" ou De l'inclusion de l'anglais dans la 
litterature d'expression francaise hors Quebec », Americanite etfrancite. Essais critiques sur les litteratures 
d 'expression francaise en Amerique du Nord, Ottawa, Le Nordir, 2001, p. 31. 
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d'utiliser la langue anglaise, mais represente egalement un processus de 

«deschizophrenisation» qui se traduit par une cohabitation rendue naturelle, dans les 

oeuvres, des deux langues de reference. Estelle Dansereau ajoute: « Les ecrivains ecrivent 

depuis bien longtemps des textes pluriels, plurilingues et nous devancent, nous les critiques 

litteraires et les philosophes de la culture, dans nos considerations d'alterite et de 

metissage190. » Ainsi, les communautes francophones sortent graduellement de l'isolement 

linguistique dans lequel, a une certaine epoque, elles se sont volontairement confinees afin 

d'assurer la survie de leur langue et de leur culture. Estelle Dansereau voit dans cette 

deterritorialisation non seulement la recontextualisation sociolinguistique de soi, mais 

egalement une remise en question de «toute une tradition de refus de 1'autre par crainte de 

perte de soi191 ». Dorenavant, les ecrivains francophones reconnaissent que l'Autre, 

PAnglais, joue aussi un role dans la conception de leur identite de francophone. Les ecrits 

des regions minoritaires francophones ne represented done plus, remarque Estelle 

Dansereau, l'histoire de quelques communautes culturelles refermees sur elles-memes et 

confrontees 

a une langue et a une culture majoritaires, a l'autre comme menace. Leurs 
histoires ne sont pas les seules histoires qui meritent d'etre exprimees en francais 
et actualisees. Au lieu de situer les groupes par rapport a leur territoire et a une 
essence, la critique peut situer les producteurs culturels des milieux minoritaires 
au centre d'un questionnement tres actuel qui prend comme principe operatoire la 
difference. [...] Dans ce contexte, la langue anglaise actualisee dans le texte 
francais se libere de ses attaches ideologiques traditionnelles pour participer a un 
dialogue qui entre dans une esthetique individuelle, pour « alterer » la langue, 
pour dire l'« inquietante etrangete » propre a toute ecriture [.. . ] . 1 9 2 

190 Estelle Dansereau, « "Contamination" linguistique et textuelle : rencontre de l'autre et renouvellement 
createur », Francophonies d'Amerique, n° 10, 2000, p. 150. 
191 Ibid. 
192 Ibid., p. 156. 
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Une actualisation de l'anglais dans le texte et dans l'identite qui, comme je le montrerai dans 

le present chapitre, conduit d'ailleurs l'Obomsawin a se dire lui-meme «alingue », ni 

francophone, ni anglophone, mais quelque chose entre les deux, quelque chose de nouveau, 

pour reprendre l'expression de Jack Waterman dans Volkswagen blues. 

Des lors que s'opere une deterritorialisation des referents identitaires, une 

demyfhification du lieu de Pappartenance de soi, l'identite individuelle ne peut plus etre 

fixee par les a priori spatiaux et temporels, mais devient plutot quelque chose de dynamique, 

c'est-a-dire, comme Pexplique Daniel Poliquin - pour qui le dynamisme identitaire se pose a 

la base de toute representation de soi - , constamment a redefinir selon son contexte de 

vie : « On se reinvente tout le temps, on prend des couleurs differentes au fur et a mesure 

qu'on avance dans l'existence. C'est ca le dynamisme, c'est 9a l'identite1 4. » Une 

representation de soi qui n'est pas sans evoquer, dans une certaine mesure, la notion de 

theatre social que propose Erving Goffman lorsqu'il explique que les rites d'interactions 

entre les individus rappellent le jeu theatral des comediens qui changent de costume selon les 

roles qu'ils sont appeles a jouer sur la scene ; pour l'individu, le costume est remplace par la 

« face195 » que le sujet accepte ou non d'endosser en accord avec les regies de conduite 

Fran9ois Pare signale a ce sujet qu'on retrouve effectivement, dans l'oeuvre de Daniel Poliquin, un «intense 
questionnement identitaire qui borne l'ensemble de l'espace romanesque [...]. Ce qui suscite l'etonnement en 
fin de compte, c'est que l'histoire singuliere des personnages puisse etre faite, impunement, de changements 
d'identite tout aussi profonds que provisoires. Une langue peut etre apprise, desapprise, puis reapprise, un nom 
propre perdu, modifie, puis reapproprie, comme si cela n'avait rien a voir avec les determinismes culturels qui 
normalement limitent ou entravent le libre deplacement des identites. Chaque oeuvre semble mettre en scene un 
refus de la "dramatisation du patrimoine culturel", puisque le passe n'est qu'une suite d'accommodements et de 
desertions par rapport a une origine dont l'authenticite et la pertinence sont mises en cause ». (Francois Pare, 
« Desherence et memoire dans l'oeuvre de Daniel Poliquin », Voix et Images, vol. XXVII, n° 3, printemps 2002, 
p. 427-428). 
194 Daniel Poliquin cite par Francois Ouellet, « Daniel Poliquin : L'invention de soi », Nuit Blanche, n° 62, 
hiver 1995-1996, p. 56. 
195 « The term face may be defined as the positive social value a person effectively claims for himself by the line 
others assume he has taken during a particular contact. Face is an image of self delineated in terms of 
approved social attributes - albeit an image that others may share, as when a person makes a good showing for 



109 

etablies par le cadre social. A la difference, cependant, que le role social par lequel chaque 

individu tente de se definir n'est plus, depuis le discours de la postmodernite et de 

Pouverture progressive des frontieres geographiques et culturelles qui a suivi, totalement 

soumis au pouvoir des differents groupes sociaux auxquels le sujet desire se rattacher196 : le 

mouvement que suit l'individu, comme je tenterai de le montrer, lui donne desormais une 

independance identitaire par rapport aux groupes de reference en ce sens qu'il devient son 

propre centre de reference. L'Autre - membre du groupe d'appartenance, etranger ou 

habitant de la marge - devenant, du meme coup, une source de completude de soi dont le 

sujet ne recupere que les caracteristiques les plus representatives de la perception qu'il a de 

lui-meme. 

Ce passage d'une identite fixe, figee dans le temps et l'espace par une lecture 

continuiste du parcours identitaire auquel est rattache le sujet, a une identite dynamique, qui 

rompt avec les a priori d'emblee poses par le discours traditionaliste, ne se fait cependant 

pas sans passer, au prealable, par un processus de decentrement de soi dans son rapport au 

Nous, ce qui conduit le sujet a se repositionner individuellement dans le temps et l'espace. 

Les questions qui guideront la reflexion que je propose de faire dans le present chapitre se 

formulent, sommairement, comme suit: suite a la prise de conscience de l'echec des discours 

historiographiques a produire des referents stables aux identites individuelles et collectives, 

his profession or religion by making a good showing of himself. »(Erving Goffman, Interaction Ritual: Essays 
on Face-to-Face Behavior, New York, Pantheon Books, 1982 [1967], p. 5). 

Bien que l'individu puisse accepter ou refuser d'endosser tel ou tel autre role social, Goffman precise que cet 
individu doit repondre a certaines regies de « self-respect» et de consideration pour la personne ou le groupe 
avec qui il y a interaction : « This means that the line taken by each participant is usually allowed to prevail, 
and each participant is allowed to carry off the role he appears to have chosen for himself. A state where 
everyone temporarily accepts everyone else's line is established [...]. It is typically a "working " acceptance, 
not a "real" one [...]. » (Ibid., p. 11). Par ces regies de conduite, l'individu comprend que ce role social, cette 
face sociale qu'il endosse, ne lui appartient jamais totalement: « [...] it is only on loan to him from society; it 
will be withdrawn unless he conducts himself in a way that is worthy of it. Approved attributes and their 
relation to face make of every man his own jailer [...]. » (Ibid., p. 10). 
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comment reformuler les identites ? Les frontieres geographiques servant de point 

d'identification peuvent-elles resister a l'effondrement des discours identitaires bases sur les 

referents historiographiques ? Qu'en est-il du rapport a Palterite traditionnellement defini en 

terme d'opposition au Nous de la collectivite ? 

Cette reflexion sur la reconfiguration des identites dans le contexte d'un 

assouplissement des frontieres me semble particulierement presente dans les romans deja 

etudies. Pensons, par exemple, a la notion du couple nomadisme/sedentarite comme enjeu 

identitaire interieur au soi: on la retrouve particulierement bien representee dans Volkswagen 

blues de Jacques Poulin alors que Pecrivain Jack Waterman prend la route dans un minibus 

qui renvoie, d'une part, au mouvement, au voyage ainsi qu'au deplacement de ses occupants 

dans Pespace, et, d'autre part, a Pimage fixe de la maison du fait que les protagonistes 

habitent le vehicule et qu'ils s'y sentent chez soi. Ce qui est particulierement vrai dans le cas 

de Pitsemine, un personnage dont la naissance, son metissage, lui refuse, a prime abord, toute 

appartenance a un territoire nettement determine : 

Elle avait une grande affection pour le Volks, meme s'il etait vieux et capricieux. 
Elle le trouvait juste assez grand pour deux. Et il etait amenage d'une maniere si 
commode avec le toit qu'on pouvait relever et la table qu'on depliait lorsqu'on 
voulait faire la cuisine, et la banquette qui se transformait en lit a deux places 
quand on voulait dormir; on n'avait qu'a tirer les rideaux et on etait chez soi. 
C'etait comme une maison... La fille n'avait jamais eu de vraie maison (VB, 98-
99). 

Dans Petit Homme Tornade, le voyage entrepris par Robert Martin sert a oublier la situation 

qu'il vit dans le present, sa separation d'avec sa femme et Pimpossibilite dans laquelle il se 

trouve de revenir a la maison qu'elle occupe et dont elle lui refuse Pacces. Aussi, lorsque son 

projet d'ecrire Phistoire du fermier Dubois le rend celebre, Martin se prepare a revenir chez 

lui, dans la maison qu'il aime, avec la femme qu'il aime. Or, celle-ci lui refuse a nouveau 
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l'acces a la maison et Martin « remonte dans sa voiture » (PHT, 235). Le voyage, dans ces 

deux romans, est cependant plus historique que spatial. Aussi, Robert Martin, lorsqu'il voit la 

porte de sa maison se fermer devant lui, retourne travailler a son projet en s'exclamant: 

« Heureusement, il y a le passe ! » (PHT, 235). Dans Volkswagen blues, la route est d'abord 

et avant tout dictee aux protagonistes par le voyage passe des pionniers ainsi que par la visite 

des lieux historiques et des musees. C'est pour cette raison que j 'ai decide de ne pas 

reprendre 1'analyse de ces romans dans le present chapitre. 

II m'a cependant semble interessant d'approfondir les romans de Daniel Poliquin et de 

Nancy Huston parce qu'au-dela de la problematique historiographique, ils interrogent 

Phabitabilite de l'espace a demythifier. Les deux romans, par la voix de leur narrateur 

respectif, proposent un discours du repositionnement identitaire dans l'espace qui complete, 

en quelque sorte, celui que vivent les personnages dans le temps. Poliquin, dans 

L'Obomsawin, raconte effectivement comment, dans le temps, l'espace geographique de la 

ville en est venu a s'accorder avec les identites de ses habitants et comment, par le proces de 

son Histoire, ce meme espace est voue a l'eclatement. Cantique des plaines pose la destinee 

de son personnage, Paddon, en accord avec l'histoire du territoire albertain et oppose cette 

spatialite a l'Est du pays, espace ou vit, au present, la narratrice Paula. A ces deux romans, 

s'ajoutent Le chemin Saint-Jacques d'Antonine Maillet et Chercher le vent de Guillaume 

Vigneault19 qui mettent en scene une quete de soi qui ne peut se resoudre que dans l'ailleurs 

et, de surcroit, dans un rapport avec l'Autre non plus comme un rapport d'opposition entre 

197 Antonine Maillet, Le chemin Saint-Jacques, Montreal, Bibliotheque quebecoise, 2002 [1996]. Desormais, 
les references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle CSJ, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le 
texte. 
198 Guillaume Vigneault, Chercher le vent, Montreal, Boreal, coll. « Boreal compact », 2003 [2001]. Desormais, 
les references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle CV, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le 
texte. 
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les differents groupes identitaires, mais un rapport de completude entre les individus dans 

leur individuality. Le premier me semble particulierement interessant en regard des 

problematiques de l'identite acadienne - dont je n'ai pas encore traite - , et de la quete d'une 

identite en mal d'appartenance, les Acadiens ayant ete historiquement amputes de leur 

territoire. Le roman de Vigneault, pour sa part, rompt avec la quete d'une identite collective 

et inscrit le parcours du personnage dans une quete de reaffirmation individuelle de soi qui se 

realise dans une deterritorialisation nette du processus d'identification. 

L'espace, source duMoi ? 
La chute des frontieres comme creation de soi 

Le rapport qui existe entre la representation traditionnelle des identites et la 

construction d'un espace de reference delimite par des frontieres geographiques et/ou 

symboliques se trouve particulierement bien illustre par la ville de Sioux Junction dans 

L 'Obomsawin de Daniel Poliquin. Car tout, dans le roman, semble effectivement poser Sioux 

Junction, depuis sa fondation par les ancetres de Thomas Obomsawin a la mort de ce dernier, 

comme une actualisation dans le temps et l'espace du discours identitaire que tient le peintre 

lui-meme. Si, dans un premier temps, l'existence de la ville repose sur le parcours aleatoire 

de deux personnages marginaux, hors-la-loi199, on constate que le recit officiel de la 

fondation se construit, dans un deuxieme temps, a partir de P occupation des « verites dures » 

au sujet de l'« histoire reelle » des fondateurs. Cette occupation amene une recuperation des 

figures d'autorite de Charlemagne Ferron, par la communaute catholique francophone de la 

ville, et de Byron Miles, par la communaute anglophone protestante, a travers une 

interpretation guidee par l'image traditionnelle a laquelle renvoie historiquement 

199 Charlemagne Ferron, un ancien pretre qui a fuit les ordres apres avoir eu une aventure avec une femme, et 
Byron Miles/Balthasar Szepticky, un immigrant qui fuit la police apres avoir refuse d'obeir aux ordres. 
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l'appartenance linguistique de chacune de ces figures d'autorite. Le resultat, comme je l'ai 

mentionne dans le chapitre precedent, se traduit par la division de Sioux Junction - qui avait 

ete, sous la conduite de Charlemagne Ferron, « une ville cosmopolite ou Ton parlait quatorze 

langues » (O, 106) - entre les deux communautes « fondatrices » dont la Riviere-Belle fait 

office de frontiere: 

On ne se mela plus; l'ouest de Sioux parlait anglais et Test, le francais. Les 
anglophones garderent la maitrise de la mine et les francophones, celle du bois. 
Au conseil municipal, les conseillers anglais faisaient leurs petites affaires de leur 
cote et ne s'adressaient que rarement aux conseillers francais, qui, depuis le 
depart de Ferron, avaient cesse de s'interesser aux affaires publiques. La rupture 
se cristallisa tranquillement. Sioux Junction ne fut plus aussi agreable a vivre 
qu'avant(0, 111). 

De cette polarisation de la ville selon les allegeances linguistiques des citoyens, il resulte non 

seulement un mouvement de fermeture sociale dans les rapports entre les « communautes 

fondatrices », mais egalement vis-a-vis de l'etranger, le marginal, c'est-a-dire celui qui, soit 

par sa langue, sa culture, sa religion ou sa maniere de voir le monde, ne correspond pas aux 

normes etablies par les instances au pouvoir. 

L'exclusion a laquelle fait face 1'Autre correspond ici au phenomene discursif 

d'excommunication dont parle Simon Harel dans Le voleur de parcours200, qui reprend le 

terme de Philippe Dubois et Yves Winkin . L'excommunication a effectivement pour 

fonction de rejeter la figure de l'alterite a l'exterieur du centre de reference, de la situer a la 

peripheric de ce que represente la stereotypic qui caracterise le soi dans son rapport au 

groupe. Ainsi, 

200 Simon Harel, Le voleur de parcours. Identite et cosmopolitisme dans la litterature quebecoise 
contemporaine, Montreal, XYZ editeur, coll. « Documents », 1999 [1989]. 
201 Philippe Dubois et Yves Winkin, « Une particule paradoxale », Philippe Dubois et Yves Winkin (dir.), 
Langages et ex-communication, Louvain-La-Neuve, Cabay, 1982, p. 5-10. Harel fait egalement reference a 
Francis Jacques, « La parole tronquee. Pour une pragmatique du discours excommunicatoire », Ibid., p. 11-54. 
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[c']est [...] grace a l'analyse des rapports de place qu'une comprehension du 
statut de l'etranger est possible. Car si l'etranger est rejete a l'exterieur d'un 
territoire prescrit, seule l'etude des modalites de rejet informe sur le processus 
d'excommunication. Les rapports de place determinent un espace d'action, une 
marge de manoeuvre que les differents acteurs romanesques pourront tester. C'est 
d'ailleurs par le biais de cette organisation topologique qu'une representation de 
l'etranger est possible, creation d'un espace ou s'effectuera la distinction du 
centre et de la peripheric 

Cette distinction n'est cependant qu'illusoire, puisque le processus de negation ou 

d'opposition par lequel est marquee la figure de 1'Autre ne renvoie toujours, comme je l'ai 

deja mentionne, qu'a un acte de langage : 

La proposition /l'etranger n'est pas X/ implique en retrait un enonciateur qui 
fonde et nie tout a la fois la perception de l'alterite. Cette ex-communication de 
l'etranger est done un procede discursif ou l'Autre n'existe qu'a la condition 
d'etre represente par un sujet enoncant. Autoreference qui constitue un puissant 
leurre discursif: la negation, l'opposition laissent entendre que l'etranger est 
« autre » (l'etranger n'est pas X), mais la valeur differentielle de la negation est 
pour ainsi dire annulee. L'etranger comme acteur romanesque sera qualifie de 
dissemblable, mais de facon a ce que cette difference soit percue comme une 
realite ontologique (l'etranger est en soi « autre ») et non pas comme l'effet d'une 
argumentation discursive. 3 

Autrement dit, la figure de l'Autre, de l'etranger, n'est toujours qu'une invention de 

l'instance enonciatrice (individuelle ou collective). Son exclusion du groupe de reference, en 

tant que phenomene discursif, devient alors un evenement purement circonstanciel, e'est-a-

dire qu'il depend davantage de la representation qu'on se fait de l'Autre a travers le bagage 

cultural auquel son origine le rattache, que par son comportement reel dans l'espace social du 

discours. 

II est interessant de constater que malgre un cosmopolitisme nettement encourage par le 

maire Ferron, c'est d'abord la population autochtone qui, a Sioux Junction, doit faire face a 

1'excommunication. En effet, le discours fondateur s'organise autour de nouveaux arrivants, 

Simon Harel, op. cit, p. 238. 
Ibid., p. 239. 
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et non de la communaute deja presente sur le territoire: « Tout allait bien. Sauf pour les 

Indiens au nord de la Wicked Sarah qui perdirent leurs terres et furent parques dans une 

reserve encore plus au nord. » (O, 106). A ces premiers etrangers (du moins sur le plan 

discursif), s'ajoutent, des la mort de Charlemagne Ferron, tous les individus ne se pliant pas 

aux regies etablies par le nouveau discours du centre. Ainsi, sous 1'influence de Madame 

Ferron, qui etait tres devouee a la cause du clerge, «les freres Sauve, qui avaient epouse les 

deux filles du fondateur, donnerent l'ordre a leurs employes d'aller a la messe le dimanche 

sous peine de congediement, mirent a la porte les mauvais catholiques et les alcooliques, et 

s'arrogerent le droit de prelever la dime sur la paye des bucherons »(O, 255). Par la suite, les 

petits Indiens qui frequentaient l'ecole francophone sont renvoyes dans leur reserve, « ou le 

gouvernement federal venait d'ouvrir une ecole anglaise » (O, 110); Mederic Dutrisac quitte 

Sioux Junction parce qu'il est denonce comme athee et communiste ; et «le juif Bergman, le 

seul de Sioux Junction, dut quitter la ville, parce que les pretres decourageaient leurs 

paroissiens d'acheter chez celui dont les ancetres avaient crucifie Jesus.» (O, 111). Byron 

Miles aussi, apres la mort de son ami, souffre de ce mouvement dichotomique qui touche la 

ville alors qu'il termine ses jours retire de la vie collective : 

Seul comme le roi Lear, Byron Miles abjura la foi anglicane et reprit son vieux 
nom de Balthasar Szepticky. II se remit a parler ukrainien avec ses anciens 
mineurs qui le parlaient encore et fit construire une eglise ukrainienne a toits en 
oignons. II s'en institua sacristain et passa le reste de ses jours a prier et a tailler 
des bancs d'eglise dans le chene. On le retrouva mort sur l'une de ses dernieres 
ceuvres de bois, un matin d'aout (O, 112). 

Paradoxalement, c'est dans la mise en place de cette societe «inclusive » dont revaient 

les fondateurs de Sioux Junction que se developpe le phenomene d'excommunication qui 

caracterise le developpement - ou, comme le montre la fermeture progressive de la ville, la 

regression - de l'espace social, dont la representation est desormais nettement fixee dans la 



116 

conscience collective par le rapport a un Meme linguistique. C'est egalement de cette 

excommunication initiale que nait le personnage de Thomas Obomsawin, car l'histoire des 

Obomsawin est rattachee a un phenomene d'exclusion qui les gardera, pour ainsi dire, dans 

un no man's land referentiel depuis la jeune Amerindienne recueillie par Ferron et Miles 

jusqu'a l'image que l'Obom projettera volontairement de lui-meme. 

En effet, la premiere Obomsawin, celle que rencontrent Ferron et Miles au debut de 

leur aventure commune, n'arrive jamais a s'identifier totalement a un lieu defini: expulsee 

de son village parce qu'« elle etait devenue une bouche inutile » (O, 38), sa rencontre avec 

les fondateurs de Sioux Junction lui donne un lieu de reconnaissance illusoire qui s'efface 

progressivement au fil de ses grossesses alors que, aux yeux de ses deux amants, « on aurait 

dit que la jeune fille n'existait plus » (O, 39). L'effacement de la premiere Obomsawin 

s'accentue davantage avec le developpement de la ville qui prend de Fampleur et qui, de fait, 

s'institutionnalise - avec tout ce que cela comporte de regies de conduite socialement 

admises204 - , jusqu'au jour ou elle ne se sentit plus chez elle a Sioux Junction, qu'elle laissa 

ses enfants derriere elle et qu'« elle partit mourir seule, sur la reserve ojibwee qui venait 

d'ouvrir plus au nord » (O, 39). L'origine meme du nom qu'elle se voit attribuer par 

Charlemagne Ferron prend alors tout son sens puisqu'il renvoie a un Amerindien sans 

domicile fixe, un vagabond Abenaquis, qu'avait connu Charlemagne Ferron autrefois : 

Obomsawin est condamnee a l'exil, au vagabondage, a la marge. 

L'exclusion de la premiere Obomsawin coincide done avec rinstitutionnalisation et 

1'incorporation de la rectitude sociale du Meme au sein de la double societe - anglophone et, 

204 «II faut dire qu'avec la prosperite, la religion etait venue aussi. Marthe accepta d'epouser Charlemagne, qui 
avait plus de quarante ans, mais a condition que ce fut un mariage catholique, et que les enfants fussent baptises 
dans cette religion. Charlemagne accepta sans reflechir. Des pretres vinrent, et avec eux, des sceurs et des freres 
pour faire la classe aux petits. »(O, 108). 
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surtout, francophone - de Sioux Junction. L'illegitimite de ses enfants, qu'elle abandonne a 

l'orphelinat, devient d'autant plus determinante dans leur affirmation identitaire qu'elle les 

marque d'entree de jeu du sceau de la marginalite. Le narrateur precise qu'il y a « deux 

branches de la famille Obomsawin, Panglaise et la francaise. Les Obomsawin anglophones 

quitterent Sioux Junction vers 1940 et changerent leur nom en Saween; les Obomsawin 

francophones resterent a Sioux et conserverent le nom en entier» (O, 106-107). Si les 

Saween parviennent a se fixer dans un ailleurs identitaire en modifiant leur nom, on constate, 

avec Francis, qu'en conservant le nom dans son entier, les Obomsawin francophones 

conservent, pour leur part, 1'image originelle du vagabond, de ceux qui ne parviennent pas a 

se definir nettement dans le temps et l'espace, ni a se faire reconnaitre du centre malgre une 

filiation indeniable. Car le grand-pere du peintre Thomas Obomsawin, quoi qu'il fasse, 

demeure toute sa vie en marge de ceux avec qui il aurait du entretenir des liens familiaux : 

«Les heritiers de Charlemagne Ferron, les freres Sauve, proprietaries de la scierie, 

acceptaient de lui donner du travail, mais refusaient de le recevoir chez eux de crainte 

d'offenser leur belle-mere [...]. » (O, 107). Et meme si Ferron avoue a sa femme qu'il est 

« un peu le pere des petits Obomsawin », l'illegitimite de Francis entraine, a la mort de 

Charlemagne, son exclusion complete du centre de reference que represente le pere dans la 

collectivite de Sioux Junction : 

Quand Ferron mourut, Marthe [la femme de Charlemagne], fit chasser Francis 
Obomsawin de l'usine Sauve : elle ne voulait rien autour d'elle qui lui rappelat 
les debuts trop heroi'ques, a son gout, de son mari dans la region. Sans dire un 
mot, Francis alia s'etablir sur la reserve, mais ses enfants avaient pris le gout de la 
ville et s'en allerent un a un dans les grands centres. Une seule de ses filles, Flore, 
osa reprendre racine a Sioux Junction. C'est la mere du peintre (O, 107). 

Francis, comme sa mere, est victime d'un processus d'excommunication qui en fait, malgre 

ses origines, un etranger. 
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Le parcours de Flore n'est pas tres different de celui qui a amene son pere et sa grand-

mere a fuir la ville pour se refugier dans la reserve. Flore, comme Francis et la premiere 

Obomsawin, sera victime d'une exclusion qui en fera une figure socialement marginalisee 

des sa naissance. A l'image de la premiere Obomsawin, Flore doit effectivement quitter la 

reserve, parce qu'elle n'y est pas trop aimee, pour s'etablir a Sioux Junction. Celle que les 

Indiens de la reserve nomment la Pomme - « celle qui est blanche en dedans et rouge au 

dehors » (O, 85) - connait bien ses origines et aspire a beaucoup plus que la vie des autres 

Indiennes car, « comme elle disait, elle n'etait pas pour rien la descendante de Byron 

Miles et de Charlemagne Ferron, les fondateurs de la ville. Elle avait de la race et allait le 

montrer » (O, 85). En attendant d'avoir assez d'argent pour pouvoir apprendre un metier, 

secretaire ou coiffeuse, et quitter Sioux Junction pour s'etablir « a Montreal ou a Toronto, 

avoir un homme a elle, des bebes, une maison » (O, 86), Flore mene une vie respectable en 

faisant des menages. Tout se passe bien pour elle jusqu'au jour ou elle succombe au charme 

du beau Christos Sperdouklis, dit le Figaro, et qu'elle tombe enceinte. Le Figaro, comprenant 

la situation, quitte la ville pour s'ouvrir un restaurant grec a Toronto : « C'etait en avril. En 

decembre, Flore Obomsawin accouchait du petit Thomas. II n'y a qu'a faire le compte. 

Figaro etait parti juste a temps. » (O, 86). Cette situation lui vaut d'etre progressivement 

exclue de la communaute : 

Par exemple, quand madame Richer, qui l'employait a faire des menages chez 
elle, lui a dit qu'elle ferait mieux de se trouver de l'ouvrage ailleurs. Elle lui avait 
dit: « Tu comprends, Flore, j 'ai des enfants a elever, je veux pas qui me posent 
des questions que je peux pas repondre. Pis d'abord, c'est qui le pere de 
c't'enfant-la ? »(O, 88). 

C'est-a-dire « se faire faire un petit a quatorze ans et un autre a seize pour toucher du bien-etre social pour 
les vingt prochaines annees; prendre un coup, coucher avec n'importe qui n'importe quand. Ou aller faire la 
guidoune a Toronto ». (O, 85). 
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Flore, qui ne correspond pas a l'image stereotypee de la famille, est done exclue de l'espace 

social et, ne trouvant aucune solution, s'adonne desormais a un mode de vie non 

conventionnel: elle a des rapports sexuels avec differents hommes, vit de l'aide sociale et 

sombre dans l'alcoolisme. Ce comportement amenera l'assistance sociale a lui retirer son fils 

a deux reprises ; et si, la premiere fois, le petit Tom retrouve le chemin de la maison, e'est 

avec soulagement que Flore le voit partir de nouveau, a l'adolescence, vers une ecole de 

reforme: 

Sa mere, Flore Obomsawin, ne travaillait plus dans le temps, elle prenait un coup 
et voyait d'autres hommes, meme si elle vivait encore avec son Larry. Le 
travailleur social avait explique au juge que 9a serait une bonne chose de 
soustraire Padolescent a l'influence d'une telle mere. Meme Flore etait d'accord, 
meme que, depuis que son petit gars s'etait sauve des Etats-Unis, elle trouvait que 
ce n'etait plus son petit gars a elle, qu'il etait comme un autre. Elle n'a meme pas 
conteste la decision du juge de la Cour familiale de mettre son fils a 1'ecole de 
reforme d'Alfred. [...] Et puis son Larry commencait a etre tanne du petit Tom. 
Les deux pensaient d'ailleurs partir pour l'Ouest pour se faire une nouvelle vie, et 
il n'etait pas question d'emmener Tom avec eux (O, 149-150). 

Thomas Obomsawin doit alors quitter la ville pour 1'ecole de reforme ou il apprend a mettre 

ses propres ambitions au centre de ses motivations. 

On connait deja le parcours d'Obom, il n'est done pas necessaire de le repeter ici. II 

importe cependant de souligner le rapport qui existe entre le processus d'excommunication 

qui marque, d'une part, l'histoire de la ville ainsi que, d'autre part, celle des Obomsawin, et 

la prise de position identitaire du peintre. Car la dichotomie qui s'etablit dans la ville entre le 

centre de reference et la peripheric - ou, pour reprendre les mots de Harel, ceux qui ne sont 

pas X - fera de Tom Obomsawin un personnage dont l'identite ne trouve, dans l'espace, 

aucun point d'ancrage. Des lors, le nom qu'il porte (celui du vagabond Abenaquis) se revele 

encore porteur de sens, mais de maniere positive cette fois puisqu'Obom, contrairement a sa 

mere, son grand-pere et son arriere-grand-mere, assume et profite de l'absence d'attachement 
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«hereditaire» en fondant son identification au monde selon ses propres besoins de 

survivance. Autrement dit, il refuse de fixer la representation qu'il donne de lui-meme en 

endossant une identite dynamique, qui s'adapte selon les exigences de l'espace et du moment 

present, sans toutefois nier sa propre nature. Cette absence d'un attachement net a une 

territorialite referentielle est notamment explicitee dans le roman par les nombreux 

deplacements que fera l'Obom depuis son enfance. S'enchainent alors les « nombreux exils » 

qu'Obom fait sans passeport, comme c'est le cas lors de son voyage en Allemagne ou, apres 

s'etre fait arreter parce qu'il avait passe a l'Est sans permission en se faufilant avec quelques 

touristes indiens (« des vrais Indes » (O, 129), contrairement a lui qui est associe aux Indiens 

d'Amerique : « et son teint avait trompe tout le monde »(O, 129)), Thomas laisse le soin aux 

policiers d'etablir son identite alors qu'il se decrit lui-meme comme un «presque Indien du 

Canada » : « Heureusement pour lui, le rapport du savant sovietique qui conversait assez 

bien en ojibwe, a etabli la preuve de son amerindianite. » (O, 129). L'Obomsawin, le 

vagabond, traverse ainsi les frontieres dans une liberie qui, comme il le constate lui-meme, 

fait defaut tant a la population vivant a l'Ouest qu'a l'Est du mur puisqu'ils sont tous 

prisonniers, ou plutot menottes par une identite passeport : « Je pensais qu'on etait libre a 

l'Ouest comme a l'Est. Pourtant les menottes ont toutes l'air d'avoir ete faites a la meme 

place. » (0 , 131). 

Tout se passe comme si, finalement, l'Obom refusait d'etre identifie a un cadre prescrit 

par une quelconque origine. D'ailleurs, il est interessant de noter le lien qui est fait, tant par 

1'agent russe que par 1'ensemble de la population, entre Tom Obomsawin et la communaute 

amerindienne. Car, comme je l'ai effectivement deja souligne au chapitre precedent, Obom 
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ne se definit pas lui-meme comme Indien : la peinture amerindienne etant une idee du peintre 

Langevin pour vendre plus de toiles. Plus encore, le narrateur precise : 

Disons tout de suite ce qu'il en est au sujet de l'Obomsawin et des langues 
amerindiennes : il n'en connait pas une seule, en tout cas pas un mot de sioux, et 
c'est tout juste s'il sait deux ou trois mots de sioux, de cri, d'ojibwe, pas plus que 
les touristes qui vont dans le Nord de POntario [...]. La seule difference, c'est 
qu'il comprend a peu pres bien une centaine de locutions autochtones, comme les 
gens de Sioux Junction qui se tiennent avec les Indiens. C'est tout (O, 51). 

Son rapport aux langues francaise et anglaise - done aux langues parlees par ses ancetres et 

fondateurs de la ville Charlemagne Ferron et Byron Miles - n'est pas completement 

different. S'il communique tres bien dans les deux langues, l'Obom n'en refuse pas moins le 

poids que porte chacune de ces langues en se disanflui-meme alingue : 

Ni F anglais ni le francais, done. Par choix, mais aussi par degout pour les deux, 
pour le francais surtout. Tres tot dans la vie, Obom s'est dit que le francais est une 
langue « dangereuse et pourrie »[ . . . ] . Degoute par le francais, done, repousse par 
les Amerindiens dont il n'a jamais maitrise le parler, Obom ne voulait pas non 
plus entendre parler de Fanglais qui assimile et banalise tout, a son avis. II a done 
prefere rester alingue (O, 52-53). 

De sorte que c'est dans le refus de la langue, de la parole des Autres, que Thomas parviendra 

a formuler sa propre identite de peintre : « Son alinguisme lui va bien, il faut dire : qu'aurait-

il a faire d'une langue, d'ailleurs, puisqu'il a la peinture ? »(O, 60) 

II y a done, pour l'Obom, un effet pervers a la definition d'une identite dont le 

fondement se trouve essentiellement dans Fespace et le recit d'une «memoire originelle ». 

Pourtant, il retourne lui-meme sur les lieux de Forigine, de la sienne et de celle de ses 

ancetres, pour y terminer ses jours et, par la voix du narrateur, faire le bilan de sa vie. Mais 

ce retour se dessine rapidement sous le signe du vagabondage, tout comme la vie qu'il 

raconte et qu'il assume, car l'Obom participe a Fincendie de la maison maternelle, ou se 

trouvent les toiles historiques qu'il a peintes, et habite, par la suite, a l'Hotel des Draveurs, 
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lieu de passage par excellence. Bien qu'il ne soit pas l'instigateur de l'incendie, l'acte n'en 

demeure pas moins revelateur de l'ambiguite que souleve la notion de representation 

identitaire tel que l'enonce le peintre tout au long du roman; car le peintre Thomas 

Obomsawin, comme je l'ai deja souligne au chapitre precedent, n'est toujours qu'une 

representation que le narrateur, auteur des trois biographies portant sur 1'Obom, se fait a 

partir de sa propre interpretation206. En prenant la parole, en devoilant ses quelques « verites 

dures » et en assumant pleinement ses mensonges du passe, Tom entreprend un processus de 

deconstruction qui s'appliquera, du meme coup, a tout discours des origines. L'incendie 

devient alors un acte liberateur, voire purificateur, qui amene le narrateur a se detacher des a 

priori identitaires que lui a imposes le discours paternel. Avec l'Obom, il comprend que les 

origines sociales, historiques ou geographiques ne priment jamais sur l'ici et le maintenant 

de l'individu qui, dans le theatre social auquel il participe d'une maniere ou d'une autre, ne 

renvoie toujours qu'une image detournee de soi, qu'une representation, qu'une « face » dont 

le veritable sens demeure profondement enfoui au centre du Moi. Ainsi, explique le peintre, 

l'identite n'est jamais ce qu'elle parait etre, elle demeure un mystere rendant chaque homme 

insaisissable : « C'est ce que j'aime de la vie : de penser qu'y a toujours une partie de toi-

meme que le monde peut pas connaitre. Some parts of you vanish with you. I like it. » (O, 

171). Pretendre le contraire, c'est condamner l'individu a se refermer sur lui-meme - comme 

On constate d'ailleurs ce phenomene d'interpretation de 1'image d'autrui par la place qu'occupe Thomas 
Obomsawin a 1'Hotel des Draveurs alors que Joe Constant le definit a la fois comme client et comme 
prisonnier : « Constant hesite : 1'occasion de faire un petit profit aux frais du gouvernement, ou alors, la 
necessite de faire respecter la justice du Canada a Sioux Junction. [...] Alors Jo se ravise, enleve son tablier de 
cuisine, remet sa toge et retourne a la salle a manger redevenue salle d'audience, ou l'Obomsawin bailie a 
montrer toutes ses dents. Jo reprend sa place a la grande table du fond avec, devant lui, l'ecritoire et le maillet. 
II frappe un coup et dit: "Does the accused want a trial in French?" Et l'Obomsawin : "Oui, pis tu m'apporteras 
deux ceufs pis du bacon aussi, y commence a etre tard, j 'ai faim." Le juge Constant prend note : "Bon, ca fait 
que tu veux un proces en francais pis deux ceufs avec du bacon. Au miroir ou brouilles, tes ceufs?" "Au miroir", 
dit 1'autre. "Ok, pis veux-tu un proces avec juge seul ou avec juge et jury? Moi, 9a me fait pas de difference. 
Avec jury, y parait que 9a prend plus de temps. Decide 9a pendant que je vas te chercher tes ceufs. Au miroir, 
fas dit?" »(0,15) . 
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le Deprime - , a s'effacer lentement au profit d'un soi normalise et, eventuellement, a 

disparaitre parce qu'il n'aura pas su assurer sa propre survie dans l'ici et le maintenant, 

comme c'est le cas avec la ville de Sioux Junction restee prisonniere de son histoire : « C'est 

decide : dans moins d'un an, les eaux du barrage de la Kinashobi auront completement noye 

Sioux Junction. Le nom meme de la ville va disparaitre de la carte pour de bon. » (O, 181). 

Les paroles d'Obom sont done entendues et cet espace de reconnaissance, image d'une 

restriction identitaire et d'une fermeture a tout ce qui gravite autour de la peripheric, se 

reinvente en se deplacant vers un ailleurs, dans un rapport d'ouverture a de nouvelles 

realites : « quand on n'a plus d'idees, quand on a epuise son reservoir d'imagination, faut 

avoir le courage de trouver une nouvelle vocation ou alors, de se taire. » (O, 181-182). 

Le Moi, source de Vespace : 
quand la subjectivite nomme le territoire 

Le repli social qui se produit a l'interieur des limites de la ville de Sioux Junction 

jusqu'a son implosion, a son demantelement et a sa disparition finale de la carte 

geographique s'apparente en quelque sorte a ce qui se produit dans Cantique des plaines, ou 

on assiste, a travers la figure de Miranda, a l'effacement de la memoire et de l'espace 

traditionnel des Amerindiens dont la reconciliation avec le contexte de l'ici et du maintenant 

semble pratiquement impossible. Le discours que tient Miranda, un peu a l'image de celui 

que tiennent les descendants de Ferron, semble ainsi condamne des le debut a sombrer dans 

l'oubli institutionnel parce qu'il ne quitte jamais le lieu clos de la chambre, qu'il ne trouve 

jamais sa voix hors de la marge et que, justement en raison de cette incapacity a se faire 

entendre, se referme sur lui-meme en niant systematiquement toute representation du monde 

emanant du centre, e'est-a-dire de la parole institutionnalisee des Blancs. Ici, le discours 
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autochtone demeure lie a une subjectivite qui ne peut faire figure d'autorite faute d'un lieu de 

reconnaissance officiel. On se souviendra d'ailleurs de l'echec que connait Paddon lorsqu'il 

tente d'introduire, dans le cadre de son cours d'Histoire, la problematique amerindienne en 

se referant uniquement a 1'interpretation qu'en fait Miranda : le manque de nuances dont il 

fait preuve dans son discours lui vaudra d'etre fortement critique par ses pairs plutot que de 

provoquer la remise en question attendue du comportement colonial des Blancs a Pegard des 

Amerindiens. Cet echec peut etre attribue au fait que, dans le discours de Paddon, la figure 

d'autorite a laquelle il se refere pour en objectiver le contenu, n'est jamais qu'une figure 

marginale qui puise sa connaissance du passe autochtone dans les recits intimes de sa famille 

ainsi que dans la tradition orale non officielle de son peuple. Pourtant, au moment d'enoncer 

son discours, Paddon croit fermement au bien-fonde de son entreprise, tout comme il croit 

sincerement que la parole de Miranda fait autorite dans le domaine de l'Histoire des 

Amerindiens. De son seul point de vue, la parole de Miranda correspond a la parole 

autoritaire dont parle Mikhai'1 Bakthine207 puisqu'elle represente 1'experience continentale 

reelle de l'ensemble de la nation autochtone. Une experience puisee dans l'intimite de la 

marge et qui, chez Miranda d'abord, chez Paddon et Paula ensuite, semble le seul lieu 

valable pour nommer le territoire. 

En effet, si Fintervention de Pinstitution, au lendemain du discours qu'il donne a sa 

classe d'histoire, amene Paddon a nuancer son propos et a s'interroger sur le bien-fonde de la 

haine de Miranda a Pegard du pere Lacombe et des autres missionnaires, il est interessant de 

207 « La parole autoritaire, dans une zone lointaine, est organiquement liee au passe hierarchique. C'est en 
quelque sorte, la parole desperes. Elle est deja reconnue dans le passe ! C'est une parole trouveepar avance, 
qu'on n'a pas a choisir parmi des paroles equivalentes. Elle est donnee (elle resonne) dans une haute sphere et 
non dans celle du contact familier. Son langage est special (hieratique, si l'on peut dire). Elle peut devenir objet 
de profanation. La parole autoritaire s'apparente au Tabou, au Nom qu'on ne peut prendre en vain. »(Mikhail 
Bakhtine, Esthetique et theorie du roman, p. 161). 
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constater que le discours officiel que recoit Paddon n'est guere plus nuance que celui de 

Miranda. La superposition des deux discours et la nuance qu'y apporte Paula servent, en 

quelque sorte, a miner tout rapport d'objectivite entre Penonciateur (qu'il soit individuel ou 

institutionnel) et le sujet de Penonciation: le discours est d'abord et avant tout un acte de 

langage formule par et pour des subjectivites vivant dans un contexte socio-culturel precis et, 

pour cette raison, ne peut jamais etre totalement objectif. Ainsi, nommer le territoire et en 

definir les contours a partir d'une connaissance institutionnelle du lieu, en se referant aux a 

priori que porte le langage, c'est, d'une certaine maniere, rompre avec la nature meme de 

l'espace designe. Aussi, si le territoire albertain est nomme par Paddon dans la multiplicite 

des voix qui forment son identite «livresque », celle de 1' Atlas, notons que cette multiplicite 

demeure symbolique puisque, dans les faits, ce territoire «livresque » est le resultat d'une 

decoupure arbitraire qu'ont accomplie des etrangers au nom d'une reine tout aussi etrangere : 

L'Alberta et le Montana, m'as-tu dit, etaient deux noms arbitrairement differents 
pour ce qui avait toujours ete un seul et meme endroit, et Parpentage febrile du 
49e parallele, suivi de la nomination pretentieuse de trente-cinq mille hectares de 
prairies pour une pompeuse princesse britannique qui n'avait jamais mis les pieds 
hors de son ile natale, ne changeait pas d'un iota Pame veritable de cet endroit: 
c'etait le pays du Grand Ciel (CP, 19). 

Des lors, comment definir veritablement le territoire sinon par P experience d'un rapport 

intime avec son espace en le nommant de ses propres mots ? Le discours de Paula, sous la 

forme d'un dialogue ou se rencontrent deux subjectivites, mais ou elle est seule a prendre la 

parole depuis son appartement de Montreal (elle qui se definit comme une femme de 

PEst ), se veut alors une tentative de comprendre cet attachement de Paddon pour 

208 Mais jusqu'a quel point? Pamela V. Sing note effectivement que trois choses sont a retenir de la 
representation de Montreal: « primo, en tant que lieu extradiegetique, cette ville est un refuge; secundo, elle 
assure le va-et-vient qui temoigne du desir de non-engagement vis-a-vis de l'objet discursif; tertio, il s'avere 
que plus Montreal est ecrite, c'est-a-dire plus elle s'integre a la diegese, plus il ressort qu'une non-Montrealaise 
parle d'elle. » Pamela V. Sing, « Strategies de spatialisation et effets d'identification ou de distanciation dans 
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l'Alberta, qu'elle nomme avec toute la laideur et le vide qu'elle y trouve , jusqu'a ce 

qu'elle puisse dire, enfin: « Cette contree est a moi, enfin. » (CP, 20). La decouverte du 

territoire, pour Paula, comme pour Paddon, passe alors par la marge, par une presence 

oubliee, effacee, par son ame veritable, par Miranda. 

Ainsi, Miranda, dans le discours de Paula, sert a nommer un versant oublie du territoire 

et, a travers Paddon, en reactualiser la representation qu'elle s'en fait. Avec l'aide de 

Miranda, Paddon penetre effectivement un monde qui lui serait autrement inaccessible et 

redessine le monde connu en lui superposant celui de Miranda. Cette exploration, note 

Claudine Potvin, ne sera cependant possible que dans les limites de la chambre a coucher, du 

derme et du sexe : 

Paddon, cartographe et arpenteur, explore et decouvre les mensonges que le 
temps a fabriques. Par contre, l'explorateur ne parcourt plus les terres inconnues 
de la maniere traditionnelle: Huston couche litteralement son personnage aux 
cotes d'une femme. Dorenavant, 1'exploration suppose Phorizontalite, ce qui 
place le voyageur au niveau de la decouverte (objet, habitant, pays), rendant plus 
difficile la position de superiorite adoptee par tout envahisseur. Et si, a l'occasion, 
Paddon se leve et se met a discourir en arpentant la piece, c'est bien souvent a une 
femme endormie et absente qu'il s'adresse.210 

Rien d'etonnant alors que l'agonie et la disparition progressive qui marque le parcours 

culturel de l'Amerindien dans le nouvel espace du Blanc soient actualisees a travers le corps 

de Miranda, espace mine par l'oubli et Peffacement: 

En 1943 elle avait encore l'usage de ses bras et de ses mains, mais ses jambes 
etaient inertes depuis un an deja et elle avait des plaques d'insensibilite sur le 

Cantique desplaines », Marta Dvorak et Jane Koustas (dir.), Vision/Division : Vceuvre de Nancy Huston, 
Ottawa, Presses de l'Universite d'Ottawa, 2004, p. 67. 
209 « Et pourtant Paddon, toi tu 1'aimais, cette contree! De facon incomprehensible pour moi venant de l'Est, tu 
aimais son enormite, ses etendues vides et plates, son ouverture absolue au ciel, le froid mordant et stimulant de 
ses hivers, sa neige dont la blancheur te faisait mal aux yeux, la franchise avec laquelle son vent attaquait tes 
pommettes et ton menton et tes doigts, son impitoyable soleil d'ete qui faisait etinceler les rails du chemin de 
fer et trembler l'air au-dessus des champs de ble, ses orageux nuages violets qui s'entassaient a l'horizon en 
cherchant a se faire prendre pour des montagnes tandis que les vraies montagnes se tenaient la a cent vingt 
kilometre a peine, imperturbables et inimitables. »(CP, 19). 
210 Claudine Potvin, «Inventer l'histoire : la plaine revisited », Francophonies d'Amerique, n° 7, 1997, p. 14. 
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ventre et dans le creux du dos. Allonge pres d'elle dans le lit, tu l'aidais a dessiner 
la carte de son corps. Ici ? Posant un baiser sur la peau. Oui. Et la ? Oui. Et la ? 
Non - la, il n'y a rien. Rien ? Tra9ant le contour de l'ile engourdie : Paddon le 
cartographe, l'arpenteur. Frottant la chair de son ventre comme pour la 
rechauffer, comme si son mal etait une chose aussi banale et guerissable qu'une 
engelure. Mon amour... tu veux dire que tu ne sens rien du tout quand je te 
touche ici ? Si, je sens quelque chose, mais 9a ne me concerne pas (CP, 83). 

Miranda, explique Pamela V. Sing, n'appartient deja plus au present, a celui de Paddon, mais 

habite un passe, un espace memoriel qui s'eteint progressivement avec elle : 

[...] elle vit comme une exilee dans son pays natal, portant en elle l'histoire 
tragique des siens, et meurt finalement d'une maladie degenerative affectant la 
memoire et le corps. Nous y voyons une metaphore de celle qui, chez Huston, ne 
se sentant pas « chez elle » dans sa province natale, aime tout de meme son 
ancien moi dont elle est separee par des differences irreconciliables.211 

Paddon reste done le seul temoin du discours de Miranda et, l'assimilant au meme titre qu'il 

a assimile une partie de son education conservatrice, il devient le seul guide possible pour 

Paula dans sa decouverte de l'espace ; il est l'explorateur qui redessine, a la fois guide par 

Miranda et par son propre savoir institutionnalise, la carte de l'Alberta. 

De Miranda a Paula, en passant par Paddon - dont la narratrice dit qu'il n'a jamais pris 

la route pour sortir des limites de sa province - , on constate done que 1'experience du 

territoire vecu dans le temps joue un role determinant dans la representation de soi. Chez 

Miranda, l'attachement au discours des traditions et aux griefs du passe conduit nettement a 

la longue agonie de celle qui, avant meme de mourir physiquement, n'existe deja plus dans le 

present. Paula, par sa position d'ecriture qui se situe dans un ailleurs, rompt, pour sa part, 

avec le discours des origines qui impose, tant a Miranda qu'a Paddon, une identite qui 

n'arrive jamais a se definir totalement sans basculer dans les extremes des contradictions -

211 Pamela V. Sing, « Errances, identites et ecritures. Marguerite-A. Primeau et Nancy Huston », Jean Morency, 
Jeanette den Toonder et Jaap Lintvelt (dir.), Romans de la route et voyages identitaires, Quebec, Editions Nota 
bene, coll. « Terre americaine », 2006, p. 254. 



128 

soit «la coexistence de la creation et de la destruction » - du temps de la formation 

« historiographique » de l'Alberta. Le discours de la narratrice, en reinscrivant nettement la 

problematique historiographique albertaine dans le present, rejoint celui de l'Obomsawin 

pour qui l'identite ne se limite jamais completement au lieu de l'origine, mais renvoie plutot 

a la capacite du sujet a se re-contextualiser dans l'ici et le maintenant. Pour Miranda, cette 

re-contextualisation ne se realise jamais puisque sa parole ne sort jamais du lieu clos et, par 

consequent, ne peut etre entendue d'autrui - contrairement a celle des Mohawks d'Oka qui 

osent se faire entendre en sortant dans la rue, dans le lieu public et refusent le decoupage 

arbitraire de leur territoire pour un terrain de golf. 

L'espace est done compris comme un objet de representation dont le sens depend de la 

perception qu'en ont les instances enonciatives. Ce que comprennent surtout Thomas 

Obomsawin et Paula, e'est que le territoire, tout comme le discours historiographique, ne 

peut etre pose au centre de la definition du Moi sans entrainer ce dernier vers une identite 

culturelle reductrice et sterile: il se produit alors, chez les deux protagonistes, un 

decentrement spatial qui permet, avec la rupture du soi aux a priori imposes par la 

representation institutionnalisee de l'espace et de son histoire, de repositionner le Moi dans 

un nouveau rapport au monde en le renommant dans sa multiplicite. Ni Obom ni Paula 

n'adherent a un discours culturel, linguistique ou politique pour definir l'espace ; ils le font 

plutot a travers l'intimite des echanges avec autrui, seule veritable source du soi. 

Partir a la rencontre de soi: 
la quite de I 'introuvable 

2X2 Ibid. 
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Les echanges avec autrui, pris dans son individualite, amenent une certaine remise en 

question des frontieres de l'identitaire: frontiere symbolique, d'abord, en ce sens que le 

rapport individu a individu depasse les limites d'un certain determinisme culturel (le Blanc 

pouvant echanger avec PAmerindien sans qu'il y ait d'emblee confrontation ideologique et 

politique); frontiere spatiale, ensuite, du fait que l'ailleurs ne represent e plus un espace 

d'interdit et que l'Autre, a l'image de PAmerindien, ne fait plus necessairement figure 

d'opposition a une identite princeps. La construction des identites, ainsi prise comme un 

« projet individuel» de definition de soi, suppose done une certaine deterritorialisation du 

sujet qui accepte desormais d'echanger avec les anciennes figures d'alterite. Au centre de 

cette reformulation identitaire d'un soi detache, dans une certaine mesure, d'un Meme 

culturel se trouve, on Paura devine, une ouverture a Pextraterritorialite213, e'est-a-dire au 

contexte plus large de P experience humaine universelle. De sorte que le voyage devient le 

lieu d'une relecture des origines et inspire le sujet a se redefinir en tant qu'individu de meme 

que dans son attachement culturel a un Nous-individuel, e'est-a-dire a une collectivite 

desormais per9ue comme un rassemblement d'individus qui partagent certaines affinites 

sociales, culturelles et spatiales sans toutefois constituer un Tout parfaitement homogene. 

On remarque cette individualisation du groupe, ce passage du Nous au Je, dans Poeuvre 

d'Antonine Maillet qui, avec Le chemin Saint-Jacques, fait de la quete identitaire une quete 

interieure moins centree sur la problematique culturelle du peuple acadien, davantage 

preoccupee par la recherche de soi, la reconciliation avec la mort, avec l'Autre et, surtout, 

De la meme maniere que l'Obomsawin voyage a travers le monde tout en se laissant porter par les necessites 
du temps present et non en trainant avec lui une identite limitative, que Paula pose son discours dans l'Est du 
pays pour s'approprier le territoire de son grand-pere, que Jack Waterman, Pitsemine et Robert Martin 
parcourent l'Amerique dans une quete de redefinition de soi ou que Blanche Lariviere et Petit Homme Tornade 
se rencontrent en Europe pour conjurer les oppositions passees entre Europeens et Amerindiens et redonner a 
chacun son humanite : « Les forces secretes qui ont conduit les humains a se repandre sur la planete et a 
survivre aux malheurs, aux maledictions, aux calamites, ces forces sacrees nous avaient pousses dans les bras 
l'un de l'autre. »(PHT, 159). 
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avec soi-meme. Elizabeth B. Landry note d'ailleurs que Le chemin Saint-Jacques s'inscrit 

tout a fait dans le changement de perspective entrepris par l'auteure acadienne qui, depuis 

Les Confessions de Jeanne de Valois214, s'oriente vers une problematique de rintime qui fait 

de l'individu un personnage a part entiere avec des preoccupations existentielles qui le 

mettent au centre de ses propres reflexions : 

Dans Les Confessions de Jeanne de Valois, Maillet reprend la thematique des 
oeuvres precedentes, mais ajoute quelque chose de nouveau : pour la premiere 
fois, une protagoniste mailletienne se reconcilie avec la mort et introduit le theme 
de soi. Les Confessions sont done un roman de transition entre la quete de 
l'identite acadienne des premieres oeuvres et, d'autre part, la quete de soi, la 
reconciliation avec soi-meme et avec la mort qui sous tendent Le Chemin Saint-
Jacques. 

Ce retour a soi est d'autant plus important dans le roman qu'il correspond a une prise de 

conscience, par le personnage de Radi - qui deviendra, adulte, Radegonde - , du caractere 

abstrait de la notion de groupe culturel dans le rapport d'individu a individu, une prise de 

conscience qui vient peut-etre, comme le remarque l'auteure lors d'un entretien televise, de 

l'absence de frontieres nettes a l'Acadie qui pourraient designer une appartenance precise a 

la communaute : « Or justement en Acadie, e'est un pays a l'envers. Elle n'a pas meme 

d'endroit ou mettre les pieds, elle n'a pas de terre. Mais elle a un drole d'en vers. Et qu'est-ce 

qui est l'envers de l'endroit d'un pays ? C'est sa memoire, e'est sa conscience, e'est son 

ame . » Mais comment s'identifier a une memoire incertaine, qui s'effrite, qui oublie et 

dont on ne trouve plus de veritable trace dans le present ? Comment s'identifier, aussi, a une 

214 Antonine Maillet, Les Confessions de Jeanne de Valois, Montreal, Lemeac, 1992. 
215 Elizabeth B. Landry, « Le Labyrinthe et la transformation dans Le Chemin Saint-Jacques », The French 
Review, vol. 78, n° 4, March 2005, p. 744. 
215 Antonine Maillet, Entretien avec Mona Makki, Espace francophone, FR3,1982, cite par Phillip Bailey, 
« Maillet et Proust: A la recherche de l'Acadie perdue », Etudes francophones, vol. XV, n°2, automne 2000, 
p. 7. 
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ame qui semble avoir perdu son essence ? Ce sont ces questions qui amenent Radegonde a 

prendre la route, cherchant le recit de ses origines, le recit de soi. 

Cette prise de conscience de la perte d'une certaine essence identitaire, Radi la fait avec 

l'avenement de la Seconde Guerre mondiale alors que le pays de ses ancetres, la France, doit 

faire appel a l'Autre, l'Anglais, pour l'aider dans sa lutte contre l'ennemi allemand. Radi, si 

attachee a ses racines francaises, refuse de reconnaitre cette alliance perfide et entraine le 

reste de 

la classe des onze-douze ans dans un vaste jeu qui allait eveiller chez chacun un 
vieux fond d'hostilite qu'on trainait depuis la Deportation de 1755 et dresser les 
ennemis naturels et seculaires - les Carrolls, les Ryans et les Smiths - contre le 
reste de la paroisse qui portait des noms francais. Mais les forces etaient inegales, 
les Acadiens ayant eu le temps de se remplumer en deux siecles, et au bout de 
quelques semaines, le combat allait s'arreter, faute de combattants. C'est alors 
que Robert-le-bout-de-diable, arme de pied en cap, decida de changer de camp 
pour equilibrer les forces et relancer le jeu. Aussitot Bob passa aux troupes 
adverses pour narguer Robert et ouvrit toute grande la porte aux transfuges. 
Quand Radi s'apercut que Helen avait recupere Pauline, elle lui arracha Nelly 
qu'elle dut payer du grand Pat, ne de pere MacFadden mais de mere Richard. La 
pagaille. Plus personne ne savait pourquoi ni a qui il faisait la guerre. L'ecole ne 
valait pas mieux que les Russes qui changeaient de camp ou que les Espagnols 
qui s'abstenaient. Chacun pour soi. 

Le village ne se doutait pas qu'il etait devenu le theatre d'un conflit 
microcosmique, un jeu qui instruisait les enfants, mieux que toute lecon de choses 
ou de morale, sur la vraie nature des hommes (CSJ, 176-177). 

Des lors, le conflit quitte l'espace des oppositions traditionnelles entre les differents groupes 

pour basculer dans la realite moderne d'un individualisme ou chacun choisit son camp et sa 

destinee independamment de la genetique, de la culture et de la langue. Cette modification 

dans la representation du rapport entre soi et l'Autre se precise davantage, dans Pesprit de 

Radi, avec le discours de sa soeur Sophie qui exprime son desir de participer a la guerre en 

tant qu'infirmiere. Pour cela, Sophie doit d'abord convaincre ses parents « qui n'ont pas mis 

au monde de la chair a canon » (CSJ, 180). D'un argument a l'autre, la jeune fille comprend 
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que la situation de FAngleterre, pour qui le Canada envoie ses troupes se battre en Europe, 

ne changera rien a la decision de ses parents, alors elle bifurque vers la France libre du 

general de Gaulle, ce qui ebranle « pere et mere qui se taisent, presque honteux » (CSJ, 180). 

Et tout a coup, le nom de Gerry et la situation de sa famille anglaise echappent a Sophie : 

« C'est Gerry qui a fait perdre sa guerre a Sophie. » (CSJ, 182). Si les parents desirent sauver 

Phonneur et la vertu de leur fille, Radi voit davantage en cet « officier de marine, Anglais 

d'Angleterre et protestant», un aveu de trahison de la part de sa soeur a l'endroit des 

traditions que defendent les parents ; « son idole, son heroine » avait done change de camp : 

... Non, Radi, elle s'etait simplement elevee au-dessus. 

... Mais comment peut-on flotter au-dessus des peuples et des croyances ? 

... Au-dessus, c'est l'humanite. 

... L'humanite ?... L'humanite sans couleur de peau, sans filiation, sans nom de 
famille ? Radi perdait pied. Car toute sa vie avait ete plantee dans une terre solide, 
avec des racines qui voyagent sous les mers, jusque chez les ancetres des vieux 
pays, des vieux pays qui s'accrochent aux premieres civilisations qui sortent 
directement de la Genese, e'est-a-dire du premier couple chasse du paradis. Un 
seul Gerry valait-il de renoncer a cette genealogie ? (CSJ, 183-184). 

Et Sophie de repondre : « Un seul Gerry, qu'elle murmura si bas que Radi dut entendre avec 

les yeux, un seul Gerry pourrait me dormer la force, le courage de pardonner. » (CSJ, 184). 

Bien que Radi ne comprenne pas immediatement toute la portee des paroles de sa soeur, 

le rapport a l'alterite se modifie lentement dans l'esprit de la jeune fille. Ce sont d'abord les 

relations avec les gens qui vivent en bas de la «traque », qui represented, dans l'univers ou 

elle habite, les plus demunis de la societe, les marginaux et les hors-la-loi, qui se 

transforment. C'est effectivement avec Pamitie de Katchou et de Prudence, une vieille 

femme un peu sorciere, que Radi apprend a reconnaitre l'individu pour lui-meme et non plus 

en fonction de son appartenance a un groupe. Cette differentiation, elle la ressent davantage 

le jour ou elle est temoin de l'intransigeance du clerge a l'endroit de son amie Helen, exclue 
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du premier mouvement paroissial uniquement consacre aux filles, la croisade eucharistique, 

sous pretexte qu'elle avait le defaut d'appartenir a la religion anglicane. Le vicaire explique a 

ses troupes la signification et les objectifs de la croisade eucharistique dont la devise etait: 

« Prie, communie, sacrifie-toi, sois apotre. Une protestante ne saurait communier a la sainte 

table de l'Eglise, reciter la priere de l'Eglise, se faire Papotre d'une religion qu'elle ne 

pratique pas. » (CSJ, 195). Radi comprend alors la cruelle realite de l'inegalite qui existe 

entre les individus de groupes culturels differents : 

Etre fille, ce n'est done pas encore la pire decheance ? Helen appartient a une 
autre caste. La societe est toute en castes, classes, cultes, cultures, langues. Face a 
l'eglise, «le church ». Et pour garder les peuples et les religions integres, il faut 
exclure Helen de la croisade qui reunira toutes ses camarades d'ecole les jours de 
conge et de vacances (CSJ, 196). 

Ceci amene Radi, malgre une preoccupation marquee pour la memoire de son peuple, a un 

egocentrisme completement assume, comme le demontre cet extrait ou elle reagit aux 

commentaires de ses parents qui se montrent impressionnes par l'altruisme de leur fille qui, 

finalement, n'est peut-etre pas si ego'iste qu'ils le croyaient: « Radi les entend et s'amuse : si 

fait, elle est aussi ego'iste que 9a. C'est justement par egoi'sme qu'elle s'echine ce matin a 

embellir l'univers dans lequel elle a fait son nid. C'est son amour de soi qui lui fait 

comprendre que le bonheur, pour etre complet, s'incarne dans un monde qu'on batit soi-

meme. »(CSJ, 244). 

Ce desir de batir son propre monde, Radi le puise chez la vieille Lamant qui lui 

apprend, des sa plus jeune enfance, a «lire entre les lignes » de la memoire en s'attardant 

davantage a l'envers des choses plutot qu'au sens premier que leur accordent les discours 

officiels. C'est ainsi que la sage-femme amene l'enfant a revisiter les histoires du passe et les 

histoires saintes dans leurs « envers », dans ce qu'ils ont de non conforme, pour bien en saisir 
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toute la portee. Elle explique, par exemple, que l'effondrement de la tour de Babel represente 

en soi « une bonne affaire par rapport qu'elle nous a valu le don des langues » (CSJ, 47). Une 

affirmation que Celine, la soeur de Radi, repoussera avec conviction en se basant sur « son 

solide fond d'orthodoxie » (CSJ, 47). Mais Radi fait le choix de la liberie et refuse de se 

laisser imposer une vision du monde qui ne soit pas compatible avec 1'interpretation qu'elle 

s'en fait elle-meme. On le constate particulierement le jour ou Pinstitutrice demande a la 

classe de composer, en anglais, un texte de fiction decrivant leurs propres funerailles. Radi 

s'oppose alors a Pidee de rediger ses funerailles dans une langue qui ne soit pas la sienne -

comme si cela signifiait celebrer les funerailles de la langue elle-meme, le refus de la 

difference, P erection d'une nouvelle tour de Babel - et elle entraine le reste de la classe dans 

sa revolte malgre les arguments de la maitresse qui explique « pourquoi la classe des moyens 

a le devoir et le droit d'apprendre et de perfectionner la langue de la majorite qui permettra a 

ceux de leur generation de mieux gagner leur vie demain, au meme titre que tous les Jones 

ou les O'Learys qui peuplent un pays qui s'etend d'une mer a Pautre » (CSJ, 224-225). Mais 

la passion de Radi est trop forte, de meme que la peur de perdre une identite qui ne soit pas 

normalisee a un ensemble homogene; en somme, elle reclame le droit a la difference en 

puisant son recit dans une «langue qui lui a bati un cerveau avec des fetus de mots, depuis le 

temps qu'elle logeait dans les entrailles de sa mere, de sa grand-mere, d'une lignee d'ai'eules 

dont les racines se perdent au debut de la memoire, du temps qu'on edifiait la tour de Babel » 

(CSJ, 226). Le refus de Radi de s'exprimer dans la langue anglaise ne signifie done pas qu'il 

y ait rejet de PAutre, mais vient plutot d'un desir d'affirmation de soi dans un contexte 

d'heterogeneite : Radi se dit de langue francaise au meme titre qu'Obomsawin se definit 

comme alingue, e'est-a-dire en faisant de la langue un lieu d'invention d'un Moi qui ne soit 
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pas systematiquement en contradiction avec 1'Autre, mais plutot en cohabitation, reaffirmant 

ainsi la beaute du multiple plus tot enoncee, a travers l'effondrement de la tour de Babel, par 

la vieille Lamant . 

Invention de soi, done, qui passe par le choix des mots que Radi, devenue Radegonde 

avec l'age adulte, utilise consciemment pour reecrire l'histoire de sa genealogie, pour en 

faire une lecture qui ne peut trouver son sens qu'entre les lignes. Ici, le discours memoriel ne 

represente pas, comme chez Carrier, Poulin, Poliquin et Huston, une remise en question nette 

du discours historiographique, mais se construit plutot en fonction de ce que la vieille 

Lamant nomme «l'envers des choses » et puise ouvertement dans l'imaginaire de celui qui 

se rememore : 

Rien n'approche de la realite comme le reve qu'on en a. Je savais pour avoir 
frequente l'histoire que les historiens vous racontent ce qu'ils croient vrai; et 
pour avoir ete conteuse, que le conte invente ce que vous voulez qui le soit. Je 
pouvais done a loisir passer du conte a l'histoire, raconter, inventer, a l'envers et a 
l'endroit, refaire le monde entre les lignes a la mode de la vieille Lamant, voir par 
les yeux de la dame Alienor la terre des hommes creee en six jours par un 
faineant qui s'en fut se reposer le septieme, au desespoir des eternels Juifs errants 
que nous sommes (CSJ, 375-376). 

C'est a partir de cette lecture entre les lignes que Radegonde remonte les branches de sa 

genealogie en faisant le parcours inverse de ses ancetres : elle quitte son Acadie natale pour 

se rendre, en passant par la Louisiane, sur la terre de ses origines, e'est-a-dire en Europe. Ce 

faisant, le recit, qui passe a une narration au Je, laisse la place a la conteuse qui se joue des 

mots pour reinventer le monde et pour dire «les verites les plus rares et surprenantes » (CSJ, 

On peut d'ailleurs le constater avec la colere que ressent Radi face a l'exclusion de son amie Helen de la 
croisade eucharistique, mais egalement dans son amitie pour Katchou, Prudence et les laisses-pour-compte dont 
elle rehabilitera le nom lors de son exil en Europe : « J'ai voyage durant des mois, Sophie, au revers de la 
crotite terrestre, glissant sur la doublure du monde, pour constater que ma parente s'etait elargie jusqu'a 
englober Prudence, Katchou, Wilfred-Laurier et sa bande de deserteurs, tous les gens d'en bas de la traque qui 
finiraient par se detacher des murs de Lascaux pour aboutir, des millenaires plus tard, dans 1'album de famille 
d'Alienor et d'Olivier d'Aquitaine. »(CSJ, 364). 
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397) de ses origines et de celles des Acadiens, mais surtout pour se rein venter elle-meme 

dans le present. Car si, d'une part, Radegonde remonte les traces de sa genealogie et de celle 

de son peuple a travers les personnages mythiques qui habitent les recits bibliques, les contes 

du Moyen Age, l'imaginaire populaire de la Renaissance et, meme, de la Grece antique, la 

quete bascule lentement vers la recherche d'une paix interieure qui la conduit, depuis son 

Acadie natale, au chemin de Saint-Jacques. Cette quete qu'entreprend Radegonde se veut 

effectivement, au depart, une quete de pardon pour la tache qu'elle porte sur la cuisse et 

qu'elle associe, depuis l'enfance, au peche originel ayant cause Pexpulsion d'Adam et Eve 

du Paradis. L'acte de voyager passe cependant de cette quete du pardon pour la faute de 

Phumanite a un voyage interieur qui permettra a Radegonde de se reconcilier avec elle-

meme. Elizabeth B. Landry precise d'ailleurs que ce passage de la quete de la protagoniste 

vers une quete de soi correspond au sens meme qu'a pu prendre le pelerinage de Saint-

Jacques de Compostelle a travers les siecles : 

Pendant des siecles, la plupart des pelerins suivaient le chemin du pelerinage pour 
se rapprocher d'une relique associee au Divin. Plus tard, le voyage ne sert plus 
seulement a arriver au lieu saint, mais devient important en lui-meme. L'acte de 
voyager refletait le voyage interieur accompli par le pelerin. Peu de gens 
aujourd'hui croient que les ossements de Saint-Jacques reposent dans la 
cathedrale de Compostelle, mais les pelerinages continuent. Les pelerins ne 
parlent guere de Dieu, mais plutot de la transformation qui se produit au cours du 
voyage. Pour les pelerins modernes, le pelerinage offre un nouveau point de vue 
sur la vie et permet de se focaliser sur soi-meme.218 

Le pelerinage n'aura cependant jamais lieu, du moins sous la forme du chemin de 

Saint-Jacques qui mene les pelerins sur les routes de France et d'Espagne vers Compostelle. 

Au moment d'accomplir un reve qui avait pourtant obsede Radi toute son enfance et auquel 

Radegonde esperait donner vie, cette derniere apprend que sa soeur Sophie est atteinte d'un 

Elizabeth B. Landry, loc. cit., p. 745. 
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cancer et qu'il ne lui reste plus qu'un an a vivre. Plutot que d'emprunter la route du 

pelerinage, Radegonde doit prendre celle du retour. Cependant, le voyage interieur auquel est 

associe le chemin Saint-Jacques aura bien lieu et commence, justement, avec l'annonce de la 

mort prochaine de Sophie alors que Radegonde s'interroge sur son parcours passe, present et 

futur: 

Pourtant, depuis la veille, je n'oubliais surtout pas ou j'allais. L'annonce de la 
mort prochaine de Sophie avait ouvert une breche dans ma forteresse edifiee 
pierre par pierre. Ou en etais-je sur la courbe de ma vie ? J'avais era apercevoir, 
peu de temps auparavant, ma position sur la courbe de l'histoire. [...]. Mais moi, 
Radegonde, en dehors de mon je collectif, moi qui savais aimer d'amour et 
d'amitie, qui avais plaisir a rire, dormir, boire et manger, qui sentais les 
chatouilles du vent sur ma peau et du trefle sur mes papilles de mon nez, qui me 
souvenais du passe, du present, de l'avenir et qui n'avais pas acheve ma longue 
quete du Graal qui n'existe pas !... ce moi-la, ou se situait-il ? (CSJ, 388). 

Alienor, une amie francaise, lui suggere une alternative au chemin Saint-Jacques et, avant de 

prendre la route du retour, Radegonde se rend a la Cathedrale d'Amiens qui offre, aux 

penitents ne pouvant pas se rendre en Espagne, « faute d'argent, de sante, de liberie de 

mouvement» (CSJ, 390), une solution de rechange. Le pelerinage devenait possible « en 

parcourant un dedale de pierres noires et blanches si savamment construit que le pelerin 

prenait le meme temps pour deboucher au centre du labyrinthe que pour atteindre 

Compostelle » (CSJ, 390). C'est dans ce labyrinthe que Radegonde parvient a se reconcilier 

avec elle-meme, avec Radi, son enfance, et avec la mort, celle de Sophie, la sienne et celle de 

son peuple. 

Elizabeth B. Landry explique cette transformation du personnage par toute la 

symbolique de la renaissance qui caracterise le labyrinthe europeen : 

Le labyrinthe de la Cathedrale n'est pas celui de Crete, qui comporte des entrees 
et des voies si nombreuses que ceux qui y entrent se perdent et doivent choisir 
soigneusement leur parcours pour en sortir. Le labyrinthe europeen evoque la 
spirale qu'on trouve dans la nature, ou le cercle se retrecit petit a petit jusqu'au 
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centre, representation du voyage a travers la mort, voyage qui amene a la 
renaissance. Cette spirale se deroule a plat et conduit vers le centre comme vers la 

219 

mort. On en sort dans l'autre sens, vers la renaissance, « un etre transforme ». 

En parcourant le labyrinthe, Radegonde voyage done au centre d'elle-meme, focalisant sur sa 

vie propre, son passe et son avenir, dans tout ce qu'elle a d'incertain. Ainsi, comme le note 

Jacques Attali, le «jeu du labyrinthe aide a cette reconnaissance de soi, a surmonter la 

deception des impasses, a se decouvrir et a se tolerer, a apprendre a vivre avec ses faiblesses, 

a se rendre disponible, a faire un ou plusieurs pas dans l'acceptation de soi. Pour avoir la 

force de perseverer ». Au sortir du Labyrinthe, Radegonde se sent lavee de cette 

culpabilite qui a tant marque l'enfance de Radi, perdant, du meme coup, tout le poids de la 

faute originelle qui reposait sur ses epaules : 
[...] il m'avait fallu voir de mes yeux gravee dans ma chair la tache originelle 
pour eprouver un tel besoin de refaire le chemin Saint-Jacques. Quand enfin mes 
pieds se poserent sur la pierre noire au centre du labyrinthe, j 'ai resolu de faire 
exciser, avant de rentrer, ma tache de naissance sur la cuisse gauche (CSJ, 391). 

Des lors, comme e'est le cas pour le Deprime du roman de Poliquin, Radegonde 

comprend qu'elle n'est pas responsable des fautes de ses ancetres, et entreprend un travail de 

reconstruction qui l'amene vers l'avant, vers l'inconnu, avec l'assurance d'avoir trouve sa 

place dans l'histoire. Ceci ne signifie pas pour autant que l'Histoire doive sombrer dans 

l'oubli; au contraire, Radegonde - a l'instar de Jack Waterman s'imaginant, a la fin de 

Volkswagen blues, que les dieux de l'Amerique veillent sur lui - comprend 1'importance de 

la memoire dans la comprehension de soi, de son present, de son avenir et de celui de son 

peuple. Le chemin Saint-Jacques reprend en quelque sorte la parole de l'auteure qui 

affirmait, a la sortie de son roman Les confessions de Jeanne de Valois : 

Ibid., p. 746. 
Jacques Attali, Chemins de sagesse : traite du labyrinthe, Paris, Fayard, 1996, p. 168-169. 
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Ce peuple qui s'appelle l'Acadie ne vit et n'a survecu que parce qu'il a conserve 
une identite, car il n'a pas de pays. Un peuple sans pays cela signifie qu'il ne se 
distingue d'un autre qu'avec une identite particuliere. Or par quoi nous 
identifions-nous sinon par notre langue, notre culture, notre maniere d'etre.221 

Reconciliee avec elle-meme, Radegonde/Radi peut alors se faire porte-parole pour l'avenir 

de ce peuple sans terre dont l'identite n'existe, en fait, que dans la memoire et l'imaginaire 

qui survivent au temps. De sorte que, a la fin du roman, la parole de Radegonde rejoint celle 

de la petite Radi de douze ans qui affirmait qu'elle ecrirait en francais pour inventer le 

monde dans lequel elle a decide de vivre et mourir: « Si les paradis perdus se cachaient 

reellement au creux de la memoire inconsciente et collective, Sophie, parviendrait-on jamais 

a se souvenir du present en le fixant, l'eternisant avec des mots ? » (CSJ, 398). De la meme 

maniere, d'ailleurs, qu'elle travaille a restaurer le vieux phare du Fond de la Baie, le passe 

acadien qu'elle raconte a besoin de se faire « redresser, replanter, reparer, rapiecer, restaurer, 

mettre hors d'etat de s'ecraser » (CSJ, 274). Par les histoires que se raconte Radegonde, le 

passe est rehabilite et retrouve desormais sa place dans le recit de l'ici et du maintenant: 

Le phare est fini, Sophie, Adolphe a enfonce a coups de maillet le dernier 
boulon qui cheville la tour a ses pilotis. II ne penchera plus du cote de la mer, il ne 
risquera plus de s'effondrer dans les sables tourbillonnants des dunes. Et la tante 
Evangeline a ouvert les hublots de la tour pour mieux voir au loin, au loin jusqu'a 
La Rochelle, qu'elle dit, et les cotes de Bretagne d'ou sont sortis certains ai'eux 
qu'elle a quasiment connus. Elle a repris son defrichetage de parente sans 
s'apercevoir que je ne Pecoutais plus, que je l'avais deja depassee, que je 
naviguais au loin, par-dela, par-derriere, par en dessous, que je creusais dans les 
sables, exactement sous nos pieds, la ou s'etalait depuis quatre siecles un 
gisement continu de destinees que personne n'avait encore grattees jusqu'a l'os 
(CSJ, 395-396). 

Le voyage comme reappropriation du present: 
suivre la route de la reconciliation au passe 

Sandrine Romy, « Entretien avec Antonine Maillet », Etudes canadiennes, n° 34, juin 1993, p. 114. 
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Le parcours personnel de Radegonde et le processus d'affirmation de soi par sa 

reconciliation avec l'image de Radi, de l'enfance et de la memoire, viennent dormer une 

nouvelle dimension au rapport passe/present dans le discours narratif des romans etudies 

jusqu'a maintenant. Si, comme j 'ai rente de le montrer dans le chapitre precedent, il se 

produit une rupture avec un certain discours historiographique qui se donne, a travers une 

representation institutionnalisee du monde, comme source de reference a un Nous nettement 

determine, la demythification et la deterritorialisation de cette historiographie entrainent les 

protagonistes dans un processus de relecture du passe dont le centre de reference se trouve 

desormais au coeur du Moi dans ce qu'il a d'individuel. C'est bien sur le cas dans Le chemin 

Saint-Jacques, mais egalement dans L 'Obomsawin et Cantique des plaines ou les recits se 

donnent aussi a lire dans leur subjectivite, c'est-a-dire comme des espaces discursifs de 

reconstruction du monde social a partir d'une relecture essentiellement centree sur 

1'experience du sujet narrant: a l'image de Radegonde qui propose sa propre lecture « entre 

les lignes » de la memoire collective, le Deprime recompose l'image de 1'Obomsawin selon 

les differentes periodes identitaires de sa vie et Paula avoue travailler a la reconstruction de 

l'histoire de Paddon en se referant a une documentation qu'elle dit mince et dont elle ne peut 

reconstituer les fragments qu'en faisant un effort d'imagination. De sorte que la 

recomposition du passe qui a contribue a former le present des personnages suppose 

inevitablement un travail individuel de retour sur soi qui s'accomplit, dans tous les cas, par 

une mise a distance physique et mentale de l'espace de reference identitaire. Eric Landowski 

note a ce sujet: 

De ce point de vue, toute construction identitaire, toute « quete de soi », passe par 
un proces de localisation du monde — du monde comme alterite et comme 
presence (plus ou moins « presente ») par rapport a soi. 
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Et inversement, toute exploration du monde, tout «voyage», en tant 
qu'experience du rapport a un ici-maintenant sans cesse a redefinir, equivaut a un 
proces de construction duje.222 

En ce sens, la deterritorialisation du processus d'identification, c'est-a-dire le nouveau 

contexte d'ouverture des frontieres qu'entraine l'effondrement du discours historiographique 

comme seul referent a un Nous, amene les personnages a prendre la route et, ainsi, a initier 

une double reflexion identitaire, culturelle et personnelle, qui ne peut s'accomplir sans 

Fintervention active ou passive de l'Autre desormais individualise dans ce qu'il a de 

presence a soi - c'est-a-dire qui ne se definit plus comme faisant partie d'un Meme ou 

comme celui qui n'est pas X, mais plutot dans un rapport d'individu a individu. En d'autres 

mots, le personnage en quete de soi sort du cadre identitaire traditionnel qui le rattache a un 

Meme en opposition a un Autre pour s'ouvrir a un nouveau rapport social tenant compte des 

individualites constituantes des ensembles. II s'agit done d'une sociabilite comprise dans son 

second niveau, pour reprendre l'expression de Sophie, dans ce qu'elle a d'humanite, plutot 

que dans un premier niveau ou la notion meme d'appartenance fait de Fidentite un lieu clos : 

appartenance a une race, une religion, une langue, ainsi de suite. 

Cette nouvelle perception des rapports entre le Moi et l'Autre que pose clairement 

Antonine Maillet dans le processus identitaire de Radegonde/Radi me semble 

particulierement presente dans le roman Chercher le vent de Guillaume Vigneault qui, 

comme le souligne Jean Morency, «concilie les tendances individualiste et 

00% 

communautariste ». II precise : 

La premiere partie du roman tient beaucoup du road movie (importance des 
dialogues, de la musique, decoupage quasi cinematographique des scenes et des 
episodes, etc.), tandis que la deuxieme, dont Faction se deroule en Louisiane, 

222 Eric Landowski, op. cit., p. 91. 
223 Jean Morency, « Un voyage a travers les mots et les images. Sur la piste des romans de la route au Quebec », 
Jean Morency, Jeanette den Tooder et Jaap Lintvelt (dir.), Roman de la route et voyages identitaires, p. 27. 
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insiste sur les valeurs d'entraide et de sociabilite, valeurs que l'auteur oppose a la 
nature, insensee et desincarnee, de la route nord-americaine.224 

Cette opposition dont parle Morency me semble d'autant plus importante qu'il apparait tout a 

fait evident, des le debut du roman, que la quete de soi que vit le protagoniste, Jacques/Jack 

Dubois, ne peut s'accomplir que dans la mesure ou il a le soutien des individus qui 

l'entourent. Et encore, il importe de souligner que si ces individus apportent quelque chose a 

la quete de Jacques, c'est qu'ils s'inscrivent dans un rapport du Moi avec un multiple ou 

chaque individuality intervient a un niveau different dans le parcours interieur qu'il a du, 

malgre lui, entreprendre. 

La derive que vit Jack dans la premiere partie du roman vient d'une blessure passee 

dont la douleur l'a conduit a un mode de vie a la limite de la non-existence. II vit 

effectivement en retrait du monde depuis le jour ou, avec Monica a son bord, l'avion qu'il 

pilotait s'est ecrase, provoquant ainsi la mort de leur enfant encore a naitre. Incapable de se 

pardonner cet accident, le comportement de Jack l'amene a s'isoler de plus en plus jusqu'a 

briser tous les liens le rattachant a autrui et, surtout, a Monica225 qui, selon les medecins, ne 

pourrait plus avoir d'enfant. En brisant les liens qu'il entretenait avec le monde, Jack en 

arrive egalement a rompre avec ce qu'il etait, son identite, son passe, sa vie d'avant 

l'accident. C'est ainsi qu'il affirme, par exemple : « Je ne m'ennuyais pas de voler, enfin, 

tres peu. Je m'ennuyais peut-etre du temps ou je volais. Non, plutot, je m'ennuyais d'etre ce 

type, Jack, du temps ou il volait, oui. Le Jack que j'etais a present ne volait pas, n'avait 

jamais vole. Comment cela aurait-il pu lui manquer, m e manquer ? » (CV, 37). Fuite de lui-

« J'ai prie pour qu'elle n'ait pas la faiblesse de pardonner, de proteger des espoirs moribonds. Mais je lui 
avais dit que je l'aimais, car je ne voulais pas que ce soit facile. Je voulais que de ce choix qui prenait forme en 
elle, que de ce choix cruel, crucial, que de ce choix elle ne puisse jamais douter. Je lui devais tant, mais cela 
par-dessus tout. » (CV, 129). 
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meme done qui tend vers un profond desir de n'etre plus rien, sinon un corps flottant dans la 

brume d'un temps qui n'existe plus, comme ces matins ou il allait boire son cafe au centre du 

lac nappe de brume : « C'etait une des sensations les plus etranges qui soient, comme une 

bulle hors du temps ; l'impression de flotter entre deux mondes, de ne faire, en verite, partie 

de rien. » (CV, 28). Ce retrait du monde prend cependant brutalement fin lorsque Tristan, 

son ex-beau-frere, lui apprend que Monica est enceinte. La realite du present rejoint alors 

Jack qui ne peut plus fuir sur son lac ou il n'est desormais plus le bienvenu : « Cette douce 

absence du monde, soudain, me donnait le vertige, me retournait l'estomac. J'ai remonte le 

sentier abrupt vers la maison la mort dans l'ame, ou plutot avec le sentiment d'avoir ete 

floue, expulse de la zone de confort de moi-meme. » (CV, 46). L'image de l'accident lui 

revient et Jack, a ce moment, sombre litteralement au fond de lui-meme alors qu'il se jette 

dans l'eau glaciale du lac avec le desir avoue de disparaitre : 

Mon corps gourd semblait ne rien vouloir eprouver, si bien que le froid ne m'est 
apparu que comme une sensation lointaine, qui me concernait bien peu. J'ai 
ouvert les yeux, regarde la surface, et j 'ai attendu. Je me suis demande combien 
de temps il faudrait a l'ecume pour disparaitre au-dessus de ma tete, combien de 
temps les ondes concentriques que ma chute avait provoquees a la surface 
mettraient a atteindre la rive opposee, ou simplement a s'evanouir a mi-chemin, 
sous l'effet du vent, des courants, de Pinertie inherente des fluides. En combien 
de temps le lac effacerait-il ma trace, les derniers signes de ma petite presence ? 
A quel moment n'aurais-je plus cette responsabilite ignoble de remonter a la 
surface, de respirer, de poser mes mains sur le quai, de me hisser peniblement, 
grelottant, hors de ce suaire ? J'ai plante mes doigts profondement dans la vase du 
fond, me cramponnant, j 'ai attendu. Mon coeur a ralenti, l'envie de respirer allait 
et venait, comme autant de spasmes reprimes. Si on avait pu me garantir que je 
n'avais qu'a inspirer un grand coup pour que tout fa disparaisse, si j'avais eu 
l'assurance que mon instinct se tairait, qu'il m'epargnerait une suffocation 
lamentable et la bete demi-noyade, je l'aurais fait. Ca n'avait rien de profond, de 
reflechi, ou de grave. Une envie, simple (CV, 52-53). 

Le processus de reconciliation avec soi commence des l'instant ou il sort de l'eau avec son 

« air lugubre » et son «teint livide de mort vivant» (CV, 53). C'est a ce moment que Tristan 
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intervient et oblige Jack a monter dans la voiture pour un voyage improvise qui les amenera, 

en compagnie de Nuna (une etudiante catalane rencontree a Montreal), a Bar Harbor. 

Le comportement qu'il adopte dans la suite de la premiere partie du roman, reprend en 

quelque sorte cette scene du lac alors que Jack, plus que jamais, se replie sur lui-meme 

malgre la presence de Tristan et de Nuna. On le constate notamment par la maniere dont il 

flge lors de Paltercation au Swordfish qui, au-dela de la bagarre, pose nettement Jack en 

rupture avec tout code social auquel il adhere pourtant: « J'avais failli a ce code, et j 'en 

crevais de rage. » (CV, 93). Son action n'est done pas fondee sur une totale insouciance des 

codes sociaux, mais davantage sur Pimpossibilite qu'il ressent a prendre part au monde, a 

s'impliquer dans le present et dans Punivers social qui Pentoure. Il s'ensuit alors un 

isolement de plus en plus marque de Jack qui refuse d'abord de partager la tente de Nuna et 

Tristan, preferant dormir seul dans Pauto, et qui fuit ensuite, lors de leur sejour dans la 

maison qu'il loue, la presence de ses amis avec qui, pourtant, il cohabite : 

Au bout de cinq jours, je me suis mis a avoir une impression de deja vu. 
L'impression grandissante que je recreais autour de moi les conditions que j'avais 
quittees, un peu malgre moi, d'ailleurs. Du silence, de Peau, avec un leger 
depaysement qui s'emoussait d'heure en heure. Depuis notre soiree au pub, 
j'avais reduit mes contacts au minimum avec le monde, Tristan et Nuna inclus. 
Nous cohabitions ; ils avaient leur horaire, j'avais le mien (CV, 105). 

Cette exclusion volontaire de Jack demeure cependant illusoire puisque, meme s'il se met 

des bouchons dans les oreilles afin de s'isoler davantage, il ne peut nier longtemps la 

presence de Tristan et, surtout, de Nuna, pour qui il sent malgre lui une certaine attirance : 

Je gardais parfois les bouchons une bonne partie de la journee, me sentant comme 
un poisson dans un bocal, mais 9a finissait par me dormer des etourdissements, 
puis la migraine. Quand je voyais passer Nuna, de Pinterieur de mon bocal, ses 
pas ne faisaient aucun bruit. Je pouvais douter de son existence, me dire qu'elle 
etait une sorte de joli fantome, un mirage inoffensif. Si par malheur elle me 
regardait, Pillusion s'evanouissait [...] (CV, 106). 
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Si Nuna parvient a faire sortir Jack de son isolement , il revient cependant a Tristan 

de provoquer chez lui un premier mouvement de reconciliation en le confrontant a lui-meme. 

La scene se passe au moment ou Jack apprend que Tristan desire reprendre avec Louise, son 

ex-femme, malgre une relation marquee par le mensonge et la trahison : « Vous avez eu sept 

ans pour devenir solidaires, Tristan. Sept ans, merde ! Tu te rends compte de ce que t'es en 

train de me dire ? Combien de fois elle t'a trompe... Combien de fois tu l'as trompee ? » 

(CV, 140). Ce a quoi Tristan, impassible, repond en lancant, comme un coup de poing en 

pleine figure, les dures verites que Jack, jusque-la, n'avait cesse de nier : « Tu crois que c'est 

dur de pardonner ? T'es le premier qui en est capable, Jack, c'est tellement... tellement toi! 

[...] Mais de se faire pardonner, ah ! Ca c'est un defi... [...] T'aurais du essayer. » (CV, 

141). De la meme maniere qu'il avait reagi a l'annonce de la grossesse de Monica, Jack fait, 

malgre Nuna et l'insistante idee d'avoir commence quelque chose avec elle sans l'avoir 

termine : « J'avais du mal a respirer. Et pendant que la Buick avalait les kilometres, une idee 

frivole refasait de me lacher : nous n'avions pas termine le casse-tete des nenuphars. Ca ne 

se fait pas. L'existence est deja assez desolante d'inachevement comme elle est. II faut finir 

les casse-tetes. » (CV, 143). 

Apres avoir erre quelque temps dans l'aeroport de Bangor, hesitant entre le desir de 

revenir sur ses pas pour retrouver Nuna ou prendre 1'avion vers le Mexique, Jack fait le point 

sur sa vie et remet definitivement les morceaux du casse-tete en place. De retour a la maison 

qu'il avait louee, Jack fait la connaissance de May, la proprietaire de la maison, qui lui 

226 Apres que Nuna se soit presentee completement nue devant Jack pour attirer son attention, ce dernier 
remarque : « [...] elle avait sans doute raison sur le plan de la methode. Elle m'avait entierement destabilise et, 
paradoxalement, ce n'etait pas tant sa nudite qui m'avait trouble, ou meme son impudeur moqueuse, que le fait 
qu'elle semblat tenir a ce point a briser ma lethargie, a communiquer a tout prix. J'en etais presque emu. 
Sacrement culottee, mais fine psychologue. Et entre les claques sur la gueule de Tristan et les seins de Nuna, en 
guise d'electrochoc, j'avais une nette preference. »(CV, 110). 
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apprend que ses amis sont partis pendant son absence. C'est au contact de la vieille dame que 

Jack entame veritablement son emergence au monde alors que les conversations qu'il 

entretient avec elle Pamenent a prendre conscience, notamment par le Yi-King, de sa 

situation emotionnelle et de Fimportance de revenir sur son propre passe pour entreprendre 

le processus de pardon enonce par Tristan : « Retournez sur vos pas a la rencontre de ce qui 

resurgit. Votre pouvoir de realiser le tao dans Taction se fonde sur ce retour. Soyez modeste 

et flexible tout en marquant votre difference. [...] Prenez la mesure de l'humanite qui vous 

habite. » (CV, 156). May lui parle alors de son propre parcours, et lui du sien, de son rapport 

a Tristan et, malgre lui, de ses sentiments pour Nuna. De sorte que, apres avoir finalement 

passe quatre jours chez May, Jack reprend la route pour suivre le chemin du sud, de 

Disneyworld, ou Nuna avait l'intention de se rendre : « J'avais fini par rester quatre jours 

chez May. Nous avions termine le casse-tete [...] Elle m'avait fait promettre de redonner 

signe de vie. Je travaillais justement la-dessus. » (CV, 166). Alors qu'il avait pu affirmer, au 

debut du roman, ne plus ressentir de veritable desir2 7, ou que le desir ne pouvait qu'entrainer 

que des manques et des souffrances , Jack comprend que c'est justement par le desir qu'il 

ressent pour Nuna qu'il est possible de reprendre pied dans le monde qui l'entoure : 

II fallait etre fou pour meme penser que j'avais la moindre chance de tomber sur 
Nuna. Revoir Nuna n'etait pas a proprement parler un but. C etait davantage une 
direction, la nuance etait cruciale. Lorsque le sage montre la lune du doigt, 1'idiot 
regarde le doigt. Je ne regardais pas le doigt. Je regardais la barbe a papa dans 
mes cheveux. Suivre Nuna valait bien un autre mode de navigation. L'etoile 
Polaire, la Croix du Sud, Nuna, 9a se valait. Chacun son ciel, l'important est de 
chercher le vent (CV, 170). 

227 « J'etais loin d'etre mort, je desirais encore des choses, comme un cafe convenable le matin, ecouter les 
suites pour violoncelle, manger de la truite et savoir dans quel contenant je peux trouver un boulon de huit. II 
m'arrivait de desirer une femme, fugitivement. Mais dans tous ces cas, a une exception pres, le prix a payer 
etait relativement derisoire. » (CV, 47). 
228 « Le desir enframe le manque, le manque provoque la souffrance [...]»(CV, 136). 
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Malgre ce desir de Jack de reprendre pied dans la realite, le voyage qu'il entreprend 

s'inscrit dans une representation irreelle d'un monde marque, comme le souligne Morency, 

par le mythe de la route qu'inspirent le road novel americain et la culture populaire. 

Transforme en super heros de bande dessinee, Jack traverse les villes americaines a grande 

vitesse, la route defilant sous la voiture comme dans un film en accelere, pour finalement 

aboutir dans un espace ou le reve semble la seule realite acceptable, le reve de l'Amerique, 

de la magie, Disneyworld : 

New Hampshire, Massachusetts, Connecticut, New York, New Jersey. J'ai 
toujours eu une constitution relativement fragile ; mes gueules de bois s'etirent 
sur trois jours, mes grippes sur deux mois. II est toutefois une chose pour laquelle 
je demontre une endurance hors du commun, c'est la route. J'aurais du me faire 
camionneur. Soixante litres d'essence, un cafe, deux sandwiches, six heures a 
planer sur le bitume. Ravitaillement. Pennsylvanie, Maryland, Virginie, Caroline 
du Nord. Dix heures du soir, un steak triste dans un Howard Johnson desert, en 
banlieue de Rocky Mount. Le cafe qui cuit depuis des lustres. La serveuse 
s'ennuie, pourboire imperial. II faut laisser une trace. Caroline du Sud. Puis 
Georgia, dans la nuit, unanime et noire comme la voix aveugle de Ray. J'ai 
retrouve la cassette, sous le siege, parmi les paquets de cigarettes vides. Just an 
old sweet song. J'ai Pesprit qui s'egare, la lucidite qui s'effrite, le vernis craque. 
Semblant d'euphorie, les mains soudees au volant. Le temps s'allonge, se 
compresse, je perds le fil, je ris pour rien, mais la Buick me fait confiance, elle 
sait qu'elle est sur un rail, steady as a fucking rock. Je double un state trooper, je 
ne regarde meme pas l'indicateur de vitesse, je double. Pas de gyrophares dans le 
retroviseur, je suis Batman. Invisible au radar. On n'arrete pas Batman. Ca ne 
s'est jamais vu (CV, 166-167). 

Morency souligne cependant que ce « voyage insense, entrepris pour retrouver Nuna, tourne 

court en ceci qu'il aboutit justement dans un espace insense, la Floride, ou la demence se 

conjugue a l'artifice ». Jack, qui ne croit pas d'abord en ses chances de retrouver Nuna 

dans cette foule, ne parvient pas a l'interpeller lorsqu'il la voit parmi tous ces gens et, apres 

l'avoir perdu de vue, reprend la route pour se rendre en Louisiane, espace mythique d'un 

Moi en quete de sens : 

Jean Morency, « Un voyage a travers les mots et les images. Sur la piste des romans de la route au Quebec », 
op. cit.,p. 29. 
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La Louisiane avait toujours ete pour moi un de ces voyages mythiques que Ton 
ne fait pas, de peur d'en abimer le fantasme fuyant. [...] Les ecrevisses, les 
alligators. Le blues, la flore insolite, rampante et grimpante des bayous, le Creole, 
le vaudou, que sais-je encore. Ce n'etait rien de tout 9a, et pourtant, tout 9a en 
faisait partie. Une vibration, une impression incommunicable, comme un reve qui 
ne reste coherent que si Ton se tait a son propos. [...] II y avait mille raisons de 
rever de la Louisiane, il y avait mille raisons de la detester, et ces raisons etaient 
les memes. On aime la Louisiane comme on aime un chien laid (CV, 184-185). 

Si Jack, au contact de Tristan, Nuna et May, entame un processus de reaffirmation de 

lui-meme envers lui-meme, F experience qu'il vit en Louisiane Famene a reprendre pied dans 

le monde par sa reconciliation avec autrui, c'est-a-dire avec les individus qui l'entourent. En 

effet, la seconde partie du roman, comme le signale Morency, s'inscrit sous le signe d'une 

interaction positive entre le Moi et l'Autre, que Jack fuyait dans la premiere partie. Ce 

communautarisme n'a cependant rien a voir avec un quelconque attachement de Jack a des 

preoccupations frontalieres, linguistiques, nationales ou autres, mais correspond davantage 

au cheminement annonce par le Yi-King lui suggerant de prendre la mesure de son humanite. 

Cette humanite, Jack la trouve dans Fesprit familial qu'il decouvre dans son rapport a Derek 

avec qui il entretient des liens fondes sur l'humanite des individus, une fraternite sans a 

priori, ou la langue, Forigine et la race ne sont qu'accessoires. C'est ainsi que Jack aide 

Derek a sauver le DJ cafe, d'abord en participant a la tentative de conserver intact le 

restaurant apres le passage de Fouragan , ensuite en faisant en sorte que Derek re9oive un 

dedommagement de son assureur alors qu'il fait appel a Joel Stein, un grand avocat de New 

York qui reconnait en Jack un photographe de talent et qui, pour cette raison, lui offre 

gratuitement ses services : 

« On a passe la semaine qui a suivi a sauver ce que Ton pouvait du restaurant. Des meubles, des appareils, 
du bois, surtout. Derek tentait chaque jour de me chasser de ce chantier desolant, me rappelant qu'il ne pouvait 
pas me payer. Mais comme je ne m'en allais toujours pas, il insistait pour me dormer de la bouffe, qui se serait 
perdue de toute maniere. »(CV, 218). 
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On dit que lorsqu'on a elimine toutes les solutions impossibles a un probleme, 
celle qui reste, aussi improbable soit-elle, est necessairement la bonne. Dans ce 
cas particulier, la solution s'appelait Joel Stein, grand amateur de photographie et 
avocat de New York, de la firme Stein and Young. Et quand Joel Stein, qui faisait 
regulierement cracher des fortunes aux multinationales de ce monde, quand Joel 
Stein envoyait un fax a un petit assureur de Louisiane, eh bien, un type dans un 
bureau changeait de couleur et se pissait dessus, apres quoi il changeait de 
pantalon, prenait le telephone et devenait tres poli (CV, 226). 

En echange, Jack accepte d'exposer, dans la galerie d'art de Joel Stein, une serie de photos 

prises depuis son passage a Disneyworld. Cet evenement marque d'ailleurs la reconciliation 

de Jack avec lui-meme, avec son passe, son present et, par consequent, la possibility d'un 

avenir. 

La symbolique de la photo comme demarche artistique joue d'ailleurs un role 

determinant dans le parcours de Jack puisqu'en rejetant ce qu'il etait avant l'accident, Jack 

avait egalement rejete une carriere de photographe qui semblait pourtant prometteuse. La 

rupture est d'autant plus significative que c'est a la suite d'une exposition a New York que 

Jack met en scene sa separation avec Monica. Or, la photo represente en quelque sorte une 

maniere d'immortaliser le present - comme Pecriture pour Radegonde - ; de sorte qu'en 

refusant cette partie de soi en meme temps qu'il rompt avec son passe intime, Jack refuse a la 

fois son present personnel et de participer a celui du monde exterieur a lui-meme. Le 

parcours interieur qu'il entreprend au moment ou ce monde exterieur le rattrape, ou il est 

derange par Pintrusion de Palterite dans son environnement (la grossesse de Monica, 

l'intervention de Tristan dans sa vie au lac, la presence de Nuna et les conversations avec 

May), Pamene done a prendre conscience de son existence, de ses desirs et, par la suite, de la 

necessite de se reconcilier avec son propre passe afin d'entreprendre quelque chose de 

nouveau dans le monde present qui Pentoure. L'exposition de la fin devient alors Poccasion 
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de refaire definitivement surface dans un monde auquel il accepte desormais de faire partie 

tout en prenant la mesure de son humanite. Jack ne fuit plus : 

J'avais pour [Nuna] des tendresses que je me serais era incapable de reapprendre, 
et pourtant elles me revenaient, et ce n'etait pas tout a fait les memes, et ce n'en 
etait pas tout a fait de nouvelles. Mais la trahison etait legere, elle ne laissait en 
moi qu'un imperceptible sillage, comme un regret qui s'efface poliment, sans 
vous trainer par le fond pour la seule et grave beaute de la chose (CV, 253-254). 

A son retour a Montreal, Jack se rend au chevet de Monica, qui vient d'avoir son enfant, et 

fait, une fois pour toutes, la paix avec lui-meme : 

Dans les regies de Part, atterrir consiste a amener l'avion a voler en palier a dix 
centimetres du sol, au seuil du decrochage, puis a tuer sa portance, a trahir sa 
confiance, son ame, d'un geste sur et entier. Atterrir est une trahison. Mais 
comme les reservoirs sont presque vides, l'avion ne vous en veut jamais 
longtemps. II est des trahisons necessaires (CV, 268). 

Parcourir Vespace au present : 
prendre la mesure de son humanite 

Ainsi, le parcours identitaire que suivent les protagonistes des romans etudies pose 

comme constante le refus d'une representation du monde de reference basee sur des a priori 

institutionnalises au profit d'une interpretation nettement marquee par la subjectivite du sujet 

enoncant. Cette nouvelle subjectivite narrative entraine une relecture des espaces de 

references a travers un phenomene de deterritorialisation qui s'explique par le rejet, d'une 

part, des discours reducteurs sur le passe collectif et, d'autre part, des delimitations spatiales 

renvoyant l'individu a un Meme nettement defini dans le temps et dans l'espace. Un tel 

parcours ne signifie cependant pas qu'il y ait une rapture complete avec le passe dans le 

processus d'identification. Au contraire, si la quete de soi qui s'accomplit dans les romans 

etudies amene les individus a remettre en question les discours sur le passe, e'est toujours 

pour leur dormer une nouvelle profondeur qui puise desormais dans leur histoire propre, celle 
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de leur famille et de leurs ancetres. Cette histoire passee que se racontent les personnages se 

demarque cependant du discours institutionnalise en ceci qu'elle est consciemment 

incertaine, changeante et qu'elle renvoie a un imaginaire personnel garant du role que joue 

l'individu dans le present et, par le fait meme, de la possibility de se reinventer dans le temps 

et de se construire un avenir a la mesure de lui-meme. Autrement dit, le devenir de l'individu 

ne depend plus d'un passe fixe dans le temps par les traditions, mais davantage de la maniere 

dont cet individu se percoit au present et, par consequent, de la maniere qu'il occupe l'espace 

de l'ici. 

La rupture que pose l'individu en quete de soi par rapport a son appartenance a un 

monde predetermine dans le temps et l'espace l'amene done a redefinir sa propre presence au 

monde. L'individu qui tente de definir le soi sans sombrer dans les a priori de 

Pappartenance, est effectivement appele a repenser la maniere dont il habite l'espace et, par 

le fait meme, les rapports qu'il entretient avec autrui. On a pu constater avec L'Obomsawin 

et Cantique des plaines que la deconstruction de la perception mythique de l'espace 

permettait aux protagonistes de s'approprier ce meme espace en s'imbibant de toute sa 

richesse culturelle : l'Obom se definissant comme alingue, un melange de francais, d'anglais 

et d'amerindien qui le libere en quelque sorte de la fixite des frontieres linguistique et 

sociale, de chacune des langues, et Paula qui, a travers le parcours de Paddon, redonne la 

parole a la marge dans un cadre livresque (« Le livre de P. ») et officiel (Paddon est 

professeur d'histoire). Bien que les echanges entre les cultures en contact dans ces deux 

romans ne soient jamais totalement acceptes - il s'agit davantage de rompre avec la 

representation traditionnelle du territoire que de faire accepter une nouvelle definition de 

l'espace-, ils remettent serieusement en cause les rapports purement culturels entre les 
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individus et suggerent une ouverture a 1'Autre benefique dans la construction du Je. La 

representation du monde, comme acte de langage, renvoie a une subjectivite (institutionnelle 

ou personnelle), l'individu reclame desormais le droit de choisir la maniere dont il se 

representera le monde. Aussi, note Bernadette M. Donohue, Radi, qui apprend a «lire entre 

les lignes » avec la vieille Lamant, prend conscience « du pouvoir du langage et d'une prise 

de pouvoir sur le langage » qui lui permet d'avoir le choix de son passe, mais surtout de 

son present. Et ce present, Radegonde, qui n'a jamais eu de veritable pays a elle, se 

Papproprie a travers une certaine deterritorialisation de soi en parcourant l'espace des 

origines et en se reconstruisant un pays sans frontieres physiques qui sera fait de mots, des 

siens et de ceux des autres. De la meme maniere que Radi, Jack aussi apprend a se reinventer 

un avenir en habitant le present et en prenant, a travers le contact avec ceux qui l'entourent, 

independamment de la langue, des origines et de la race, la mesure de son humanite. 

Entre la representation mythique du territoire comme source d'appartenance de soi a un 

Nous et 1'humanisation des relations entre les individus, il se produit done un changement 

dans les rapports entretenus avec un monde qui ne presente plus de veritable limite fixe, de 

frontieres culturelles infranchissables. Ainsi, constate Jean Morency, cette rupture du soi 

avec le Nous et, par le fait meme, avec l'espace d'appartenance (meme si elle n'est jamais 

complete) souleve la question des frontieres et de leur etancheite : 

On se trouve alors en presence d'un phenomene particulier de contact 
interculturel, ou les transferts d'une culture a l'autre s'operent de facon 
extremement complexe, conditionnes qu'ils sont par des processus multiples 
d'influences et de confluences entre des aires culturelles certes asymetriques mais 
neanmoins permeables les unes aux autres. II semble bien que ce soit de cette 

Bernadette M. Donohue, « Le jeu des mots ou la subversion du pouvoir dans les romans d'Antonine 
Maillet », Louis Belanger (dir.), Metamorphoses et avatars litteraires dans la francophonie canadienne, 
Vanier, L'Interligne, coll. « Amarres », 2000, p. 62. 
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fa9on, en allant du centre vers les marges, puis des marges vers le centre, qu'il 
faille aborder les manifestations multiples de Fimaginaire des frontieres. 

Deterritorialiser l'identite, en « deschizophreniser » le discours definitionnel, suppose done 

un mouvement de va-et-vient entre les cultures en contact, entre l'ici et Pailleurs, entre la 

marge et le centre. Serait-ce la le nouveau « grand recit des Ameriques » dont parle Jean-

Francis Cote ? Un grand recit qui passerait d'abord et avant tout par l'experience de soi au 

monde, par ses echanges, par son humanite et sa presence dans l'ici et le maintenant. Un 

grand recit inclusif qui raconterait une heterogeneite territoriale, une polyphonie des voix de 

l'ici, la construction, enfin, d'une identite individuelle et collective marquee par l'experience 

transculturelle de soi dans son rapport avec autrui. 

Jean Morency, « Du centre vers les marges : l'experience des frontieres dans le roman americain et 
quebecois », op. cit., p. 159. 
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CHAPITRE III 

Etre 1' Autre de l'ici: 
se definir dans un nouveau contexte d'habitation 

II faut que nous plantions des parterres de fleurs en 
formes de lettres d'alphabets: inuktikut, latin, 
cyrillique, arabe, hebreu, chinois, thailandais... et 
que nous dessinions, sur le modele d'immense 
feuille d'erable en tulipes rouges a High Pare a 
Toronto, le contour de chaque parterre selon une 
des fleurs des dix provinces du Pays. [...] Notre 
jardin sera aussi vaste que le monde. 

Jusqu'a maintenant, les protagonistes dont nous avons suivi les parcours s'inscrivent 

tous dans un processus de redefinition de soi qui ne semble possible que dans un contexte 

d'extra-territorialite ou, pour le dire autrement, de deterritorialisation identitaire et, par le fait 

meme, de rencontre - positive - avec l'Autre. Mais cette deterritorialisation, qu'elle se fasse 

dans un contexte de remise en question des discours institutionnels ou, simplement, dans une 

reflexion personnelle, ne fait jamais etat d'un ailleurs completement etranger aux 

personnages. C'est dire que cet ailleurs se pose generalement comme une partie integrante -

du moins, il se donne a lire comme tel - de Fexperience identitaire du Moi soit par une 

appartenance ancestrale, soit par une affinite culturelle indeniable que vient affirmer la 

transcontinentalite du parcours que suivent la majorite des personnages. Je pense 

particulierement, dans le premier cas, a l'attachement de Paula (meme si elle tente d'emblee 

de s'en detacher en se refugiant dans la ville de Montreal) a 1'Alberta par le legs que lui fait 

son grand-pere, a la filiation de l'Obomsawin aux fondateurs de la ville de Sioux Junction, 

ainsi qu'aux liens qu'entretient Radegonde avec ses origines acadienne et europeenne, elle 

233 Hedi Bouraoui, Ainsiparle la Tour CN, Ottawa, L'Interligne, 1999, p. 279. 
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dont les racines, profondement ancrees dans le sol acadien, « voyagent sous les mers, jusque 

chez les ancetres des vieux pays » (CSJ, 183). Dans Volkswagen blues, Jack parcourt 

l'Amerique en suivant les traces des premiers arrivants europeens, depuis ses ancetres 

(culturels) francophones, avec Jacques Cartier, aux immigrants qui ont traverse la piste de 

l'Oregon dans l'espoir d'une nouvelle vie, alors que Robert Martin, dans Petit Homme 

Tornade, cherche sur tout le continent nord-americain les traces du fermier Joseph Dubois, 

symbole de la presence continentale des francophones. Dans les deux cas, l'experience qu'ils 

vivent leur permettra en quelque sorte de prendre la mesure du continent comme nouvel 

espace identitaire : l'identite quebecoise, ici, sort de ses frontieres traditionnelles pour se 

reclamer de son americanite. Pitsemine et Jean-Rene Goupil, en faisant cohabiter l'heritage 

des colons europeens avec celui des premieres nations, deviennent alors les figures de cette 

nouvelle identite continentale reconciliee avec son multiple passe historique. La 

reconciliation des origines culturelles du territoire (francophone, anglophone et 

amerindienne) amene done une certaine symbiose entre la representation du passe et le 

present des individus qui percoivent desormais, dans leur avenir identitaire, 1'emancipation 

d'un soi continental en devenir. 

On retrouve ainsi, dans les ceuvres etudiees, un mouvement qui conduit la reflexion 

identitaire vers une prise de position du Moi dans un present qui tient dorenavant compte, 

comme e'est le cas dans L'Obomsawin, Le chemin Saint-Jacques et Chercher le vent, de 

l'importance de se reconcilier avec son passe individuel et collectif afin d'habiter pleinement 

son present. Le passe ne representant plus ce discours ferme des traditions qui reliait jadis 

l'individu a un Meme identitaire, les protagonistes en arrivent effectivement a se reconnaitre 

dans une certaine representation du passe collectif tout en affirmant leur presence a l'ici et au 
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maintenant de leur existence, ce qui permet une plus grande ouverture du soi, en tant 

qu'«individu individualise », c'est-a-dire non limite par une appartenance a un collectif 

identitaire, aux interactions avec les autres individus qui l'entourent. C'est ainsi que les 

personnages participent a l'espace identitaire en se rattachant, soit par des rapports 

d'individu a individu, soit par 1'appropriation des differentes representations « mythiques » 

des endroits habites (de maniere permanente ou non) , aux territoires dont ils enoncent les 

contours en ajoutant leur propre voix a la polyphonie continentale, c'est-a-dire a la 

multiplicite des voix qui ont donne un sens au territoire et qui, dans l'eclatement des discours 

traditionnels, s'harmonisent desormais a travers la figure du Metis. 

Pourtant, cette polyphonie des voix ne va pas necessairement de soi, meme pour un 

continent essentiellement erig£ sur la base d'une immigration - qui s'est d'ailleurs faite au 

detriment des premiers occupants du territoire, des autochtones. Si, dans un premier temps, 

on a pu relever que les protagonistes cherchent a redefinir leur identite sur un territoire avec 

lequel ils ont d'emblee une affmite evidente, il importe egalement de souligner que le 

parcours qu'ils suivent les ramene presque toujours a l'espace initial, a la maison, a un lieu 

qui pourrait evoquer, malgre la deconstruction des reperes identitaires traditionnels, 

l'appartenance de soi a une existence bien delimitee. Certes, cette maison ne represente plus 

l'espace clos des traditions puisque ses murs s'effondrent sous le poids du temps (comme la 

maison de la mere d'Obom qui brule ou le vieux phare que Radegonde achete a son retour 

d'Europe), qu'elle change de vocation (comme la maison d'enfance de Jean-Rene Goupil) 

234 C'est particulierement le cas chez Vigneault ou le narrateur se refere regulierement a la culture populaire 
nord-americaine dans son discours. Une culture qui n'est d'ailleurs pas percue comme etrangere au personnage. 
D'ailleurs, on n'a qu'a penser aux affinites de Jack avec May, une bourgeoise de Boston, et Derek, un Noir de 
la Louisiane. Dans ces rapports, la langue ne pose jamais un probleme alors que les conversations ne semblent 
se faire en francais avec May que pour souligner l'appartenance a une certaine classe cultivee des Etats-Unis, et 
que les dialogues de la partie louisianaise de son aventure sont generalement ecrits en francais alors qu'ils se 
passent en anglais. Mais outre ces precisions, Jack se fond litteralement dans le paysage qu'il habite a partir du 
moment ou il emerge de lui-meme. 
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pour devenir mobile (comme le vieux Volks ou la ville de Sioux Junction) et ouverte aux 

etrangers (comme la maison familiale de Jack qui s'ouvre a Nuna). Mais cette « nouvelle » 

maison qu'ils retrouvent n'est toujours qu'un projet en devenir: Pitsemine, a la fin de 

Volkswagen blues, tente toujours de se definir, L 'Obomsawin se termine sur un desir profond 

du narrateur et des citoyens de la ville de se reinventer eventuellement dans un ailleurs, le 

phare de Radegonde n'est habitable qu'a la fin du roman et Chercher le vent se termine sur 

Faffirmation du desir de Jack de « decoller » a nouveau dans sa vie intime. De plus, les 

individus rencontres, ceux avec qui les protagonistes echangent au fil de leur parcours, 

incarnent toujours une certaine representation traditionnelle du continent americain, fondee 

sur les figures de l'lndien, de l'anglophone et du francophone, auxquelles s'ajoute, dans 

Chercher le vent, l'image mythique du Noir de la Louisiane235. S'il y a prise de parole de la 

marge, c'est toujours pour faire reconnaitre la possible cohabitation entre ces figures 

fondatrices du territoire. En fait, seul Nuna, jeune Catalane, pourrait representer 1'insertion 

d'une nouvelle voix, une voix etrangere d'emblee marginalisee par son origine, mais le 

roman ne laisse pas beaucoup de place a la question de son origine, de sa langue et de son 

devenir. De sorte que la polyphonie des voix dont il est question ici demeure continentale, a 

la limite du « grand recit » traditionnel de l'Amerique, sauf qu'il y a, sur le plan global, une 

Bien que Jack affirme lui-meme que la route de la Louisiane represente pour lui un voyage mythique, c'est 
dans sa relation avec Derek et la communaute de ce dernier qu'il est possible de relever une certaine image 
traditionnelle a laquelle s'integre (et c'est la que se joue la remise en question des rapports traditionnels a 
l'alterite) Jack. C'est effectivement au contact de cette communaute noire que Jack, comme le souligne Jean 
Morency, retrouve un esprit de communautarisme, mais ce communautarisme ne vient cependant pas briser 
l'image stereotypee de 1'Autre. Au contraire, cette image est conservee : non seulement on retrouve des liens 
solides entre les membres de la communaute, mais ces liens existent en marge de l'espace social 
« institutionnalise » comme le demontre notamment la fete - pour celebrer 1'intervention de l'avocat de Jack 
dans le sauvetage du restaurant de Derek - qui se transporte vers un endroit illicite, chez l'oncle Lafayette qui 
fabrique de l'alcool. En fait, seuls les inities, ceux qui font partie de la famille, peuvent penetrer chez l'oncle 
Lafayette qui recoit ses visiteurs a coup de fusil, a moins que le visiteur s'identifie comme etant son neveu 
Harry : « II fait toujours ca [...]. Harry, tu vois, c'est le seul neveu dont il se souvienne, alors on s'annonce 
comme ca et il nous prend tous pour lui, a tour de role. Ca lui fait bien plaisir... D'autant plus que Harry est 
mort depuis trois ans. »(CV, 230). Autre figure typique, celle de la grand-mere un peu sorciere qui lit la 
destinee de Jack en lui touchant la paume de la main. 
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reconciliation entre les differentes figures qui, historiquement, se posent en antagonistes. A 

la fin, chacun retourne chez soi, revenant dans le confort du local, de l'espace familier que 

represente la maison a soi. Dans ces romans qui questionnent les composantes traditionnelles 

de l'identite, rimmigration, done 1'incorporation d'une voix nettement etrangere a l'ici, au 

local, demeure problematique en ce sens qu'elle s'inscrit toujours dans un discours 

caricarural servant a denoncer la fermeture des referents identitaires traditionnels et, 

eventuellement, a les amener a l'eclatement. Ces voix, loin de se faire entendre, sont 

assimilees ou marginalisees, jamais elles ne sont veritablement ecoutees. Elles ne sont, en 

fait, que representees. Le metissage, ou 1'hybridation, identitaire s'articule alors de maniere a 

ce que 1'Autre, celui en marge de la norme et du territoire de reference, se trouve 

« vampirise » par le regard du soi en quete d'identite et, surtout, de sens a son existence. 

Presence et absence de I 'Autre : 
s 'approprier les figures de Valterite 

Dans le jeu de la representation qui conduit a la desacralisation a la fois du passe 

collectif et du sentiment d'appartenance a une identite institutionnalisee que les traditions ont 

fixee dans le temps et l'espace, l'alterite n'est toujours qu'un objet que s'approprie, remarque 

Simon Harel, le discours identitaire en la soumettant a un processus narcissique 

d'identification de soi . En cela, le discours de remise en question ne differe pas 

completement du discours traditionnel d'identification puisque la construction de l'identite 

metissee ou hybride passe en grande partie par 1'appropriation de l'image de 1'Autre afin de 

Pintegrer a son identite propre. Une appropriation qui, en bout de ligne, ne laisse jamais la 

parole a cet Autre et qui en fait meme une figure marginalisee puisqu'il ne repond pas lui-

Simon Harel, op. cit., p. 238. 
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meme a la nouvelle norme metissee ou hybride. L'alterite, loin de s'effacer dans le processus 

menant au metissage, renvoie toujours a une certaine dualite puisqu'elle entre, note Daniel 

Castillo Durante, dans «une logique discursive qui releve du stereotype237». Francis 

Hartog souligne egalement cette dualite en precisant que 1'integration de l'Autre dans le 

discours pose, volontairement ou non, une relation a l'alterite basee sur la difference : 

Dire l'autre, c'est le poser comme different, c'est poser qu'il y a deux termes a et 
b et que a n'est pas b [...]. Mais la difference ne devient interessante qu'a partir 
du moment ou a et b entrent dans un meme systeme. [...] Des lors que la 
difference est dite ou transcrite, elle devient significative, puisqu'elle est prise 
dans les systemes de la langue et de l'ecriture.238 

Ainsi, aussi objective que puisse etre la representation, 1'Autre n'est toujours qu'une 

construction, pris dans la subjectivite de l'enonciation qui en fait la figure negative ou 

positive d'un sous-groupe en marge de la norme a confirmer ou a infirmer. 

Ce phenomene d'appropriation de l'Autre, et particulierement dans le contexte de la 

fondation du territoire nord-americain, est bien present dans le corpus etudie jusqu'a 

maintenant. On n'a qu'a penser au traitement de l'immigrant dans les romans Volkswagen 

blues, Cantique des plaines, Petit Homme Tornade et L'Obomsawin qui, a travers un 

discours se voulant demythifiant, s'approprient les figures d'alterites, les interpretent et les 

represented selon les besoins du discours. Chez Jacques Poulin, par exemple, les immigrants 

qui suivent la piste de 1'Oregon, bien qu'on en lise les journaux intimes ou qu'on retrace le 

nom de quelques-uns d'entre eux (surtout de ceux qui ne se sont pas rendus jusqu'au bout du 

voyage), sont principalement representes dans leur experience americaine, dans leur 

Daniel Castillo Durante, « Les enjeux de l'alterite et la litterature », Francoise Tetu de Labsade (dir.), 
Litterature et dialogue interculturel: culture frangaise d'Amerique, Quebec, Presses de l'Universite Laval, 
1997, p. 7. 
238 Francois Hartog, Le miroir d'Herodote : essai sur la representation de l'autre, Paris, Gallimard, 1980, 
p. 225. 
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apprentissage de la difficile vie de POuest et dans l'expression d'un parcours mythique a 

Porigine de la representation contemporaine de P Amerique : 

[...] les emigrants ne sont pas des heros. Ce sont des gens ordinaires. lis etaient 
fermiers, artisans, professeurs, missionnaires dans le Michigan, le Kentucky, 
PIndiana, POhio, Plllinois, le Missouri. lis ne sont pas riches, mais ils avaient 
assez d'argent pour acheter un chariot et des boeufs et tout Pequipement 
necessaire au voyage. Ce ne sont pas des aventuriers. Ce qu'ils cherchent, ce n'est 
pas Paventure, c'est... en fait, ils ne le savent pas exactement. Ils ont entendu dire 
que, dans POuest, il y avait des terres tres vastes et tres fertiles ; ils ont decide d'y 
aller, c'est tout. Ils pensent qu'ils vont trouver une vie meilleure la-bas, sur les 
bords du Pacifique. Ce qu'ils cherchent, au fond, c'est le bonheur (VB, 179). 

Meme constatation dans Cantiques des plaines alors que les immigrants venus d'Europe 

pour peupler POuest canadien, loin de trainer avec eux Pessence d'une identite princeps, 

plongent dans Paventure americaine avec Pespoir d'une seconde chance qui se traduit par 

P assimilation (de maniere, certes, plus negative que chez Poulin) de soi a un univers primitif 

et brutal renvoyant wxfar west hollywoodien : «[. . .] les hommes ont afflue, les rates et les 

criminels ont afflue, jeunes et muscles, durs a cuire et tapageurs, pas specialement instruits 

mais fiers de savoir tenir leur alcool (surtout compares aux Peaux-Rouges), et soulages de 

trouver une deuxieme jeunesse apres avoir bade la premiere de Pautre cote de 

POcean [...]. » (CP, 26). Cette deuxieme chance, elle signifie dans les deux cas une 

renaissance de soi dans un nouveau contexte d'habitation dont Pidentite s'impregne pour 

finalement s'accorder avec lui. Chez Huston, cette integration represente en soi un drame, 

celui de Pacculturation, puisque les immigrants, en s'accordant au territoire, perdent tout ce 

qui fait la richesse de leur identite originelle, sombrant, a Pimage de Pespace a habiter, dans 

la fadeur d'une vie desormais marquee par le vide : 

C'etait un monde de solitude indicible, un monde de frayeur et de difficulte, et il 
se peut qu'aucune communaute humaine jamais n'ait ete aussi primitive, tous ses 
membres luttant separement pour survivre, incapables de communiquer les uns 
avec les autres, se preoccupant exclusivement d'arracher a la terre une 
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subsistance, leurs gestes et leurs paroles etant reduits au strict minimum, se 
nourrir s'habiller travailler gagner de 1'argent 1'argent le travail les habits la 
nourriture, et leur ame n'ayant de comptes a rendre qu'a Dieu [...] Ici il y avait un 
Finlandais et la-bas un Allemand, ici un Hollandais et la un Suedois, voici un 
Anglais et voila un Polonais, par la un Ukrainien et par ici un Francais de souche 
noble en fuite du monde moderne pourrissant. lis avaient amene leurs epouses 
avec eux ou les avaient fait venir une fois la maison construite, ou bien ils avaient 
mis une petite annonce pour chercher une fiancee energique et prete a les aider, et 
quand les femmes sont arrivees, laissant derriere elles des villes comme Vienne 
ou Schoenberg etait en train de mettre les dernieres touches a son systeme 
dodecaphonique, Barcelone ou Picasso ebahissait ses maitres a l'Academie, Paris 
ou Charcot exhibait a de sobres et barbus etudiants en medecine ses voluprueuses 
hysteriques en chemise blanche figees dans diverses postures erotiques - oui, 
abandonnant salles de concert, cathedrales et cafes-theatres, dentelles, lustres et 
meubles sculptes, et debarquant rompues de fatigue au bout de plusieurs semaines 
de voyage par bateau et puis par train, voila ce qu'elles ont trouve : rien. Pas de 
pates de maisons, pas de papotages, pas d'echanges de recettes, pas de potins sur 
les amis, rien que le Far West a l'etat le plus sauvage [...] (CP, 30-31). 

S'ils sont d'abord isoles par leur langue et leur origine, les immigrants finissent cependant 

par partager la meme destinee, celle de rompre avec leur vie d'avant en s'appliquant a 

habiter l'ici - phenomene qui sera complete des la seconde generation comme je le 

demontrerai plus loin a travers la relation qu'entretiennent Paddon et sa femme Karen. Que 

ce soit des fermiers en quete de bonheur ou des chercheurs d'or, la quete se termine done 

toujours, sinon dans la mort, du moins par une integration a la vie de l'Ouest: dans les deux 

cas ils se fondent dans le territoire, dans l'Histoire et dans le mythe de l'Amerique. Ici, la 

question de la race et de la culture d'origine n'a plus de veritable importance et devient, 

239 

pratiquement, accessoire . 

Dans l'entourage de Paddon, rintegration des immigrants a leur nouvelle terre 

d'habitation est particulierement bien representee par le portrait que trace Paula de son 

arriere-grand-pere, de son arriere-grand-mere et de Karen, sa grand-mere. Pour le pere de 

Pensons, par exemple, aux convois d'emigrants qui, dans Volkswagen blues, font appel a un guide 
francophone pour traverser la piste de P Oregon parce que les francophones ont un meilleur rapport avec les 
Amerindiens. 
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Paddon, on apprend que l'aventure canadienne represente la possibility de fair la « pauvrete 

crasse » de l'Angleterre ou il s'etait «ruine dans l'elevage de vaches laitieres » (CP, 26). 

Attire par Tor du Grand Nord, il entraine son frere avec lui sur la route de Dawson City, la 

terre promise des chercheurs d'or240. L'aventure se termine cependant abruptement alors que 

le climat du nord brise toutes les illusions de richesse241 et qu'ils decident de revenir vers le 

sud ou ils decouvrent une terre fertile et se mettent « a concocter un nouveau reve : ensemble 

ils acheteraient une ferme, batiraient sur cette terre-ci leur fortune et leur gloire, et 

fonderaient une dynastie de riches fermiers Sterling de pere en fils » (CP, 30). Des lors, le 

pere devient un fermier bien implante dans la plaine et participe activement a la creation du 

mythe de l'Ouest, comme le demontre son comportement au premier Stampede de Calgary et 

l'espoir qu'il entretient, un certain temps, de voir son fils devenir un veritable cowboy, 

champion de rodeo. Pour ce qui est de Mildred, la mere de Paddon, Paula la decrit comme 

une ranch wife, c'est-a-dire « une de ces dames sans chichis venues d'Angleterre en reponse 

a l'appel lance aux membres du beau sexe, les invitant a venir rejoindre les messieurs dans 

l'Ouest parce que ceux-ci, au bout de quelques annees de vie a la dure dans le Nouveau 

Monde, s'etaient mis a souffrir de la solitude » (CP, 25). Bien qu'elle regrette parfois une 

certaine vie culturelle a laquelle elle prenait plaisir en Angleterre, Mildred n'en demeure pas 

moins une figure typique de la femme forte de l'Ouest, travaillante, stricte et religieuse. De 

La narratrice, dans son discours demythifiant, presente cependant Dawson City comme «le cceur glace 
inexplore de l'enfer dantesque : ses habitants etaient condamnes a subir le plaisir fortuit et futile, aussi 
longtemps qu'ils avaient de l'argent » (CP, 27-28). 
241 « Mais leurs progres deja atrocement lents ont ralenti encore avec le degel, les luges tirees par les chiens 
s'enlisaient constamment dans le marecage et au mois de mars, quand les vivres vinrent a manquer et que l'un 
des hommes dut trancher d'un coup de hache son propre pied gangrene, ton pere et ton oncle devinrent un peu 
nerveux et quand, au mois d'avril, les hommes se mirent a tirer des castors et a les ecorcher et a les faire bouillir 
pour en boire le jus et en mastiquer la peau, ils furent degoutes et quand, au mois de mai, les guides indiens 
annoncerent que s'ils esperaient survivre il leur faudrait manger quelques chiens, et que le plus vieux des 
chercheurs d'or, ayant appris que deux mille cinq cents kilometres les separaient encore de Dawson City, se fit 
sauter la cervelle, il se consulterent hativement et deciderent de rebrousser chemin. »(CP, 29). 
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sorte que l'education que recoit Paddon de ses parents correspond en grande partie a l'image 

mythique de l'Ouest, c'est-a-dire une education conservatrice, marquee par la difficile realite 

economique et sociale de la ferme, le travail honnete et la religion. La narratrice decrit 

d'ailleurs cette education en soulignant bien le role des deux parents : la rudesse du pere, les 

principes de vie stricte de la mere (la proprete, le travail acharne et le respect des parents) et 

1'omnipresence de la religion a travers les cantiques que la mere chante le soir a Paddon ou 

qu'il entend a l'eglise tous les dimanches. 

Mais 1'assimilation des immigrants a l'espace albertain est encore plus evidente lorsque 

Paddon rencontre Karen puisque cette rencontre met en presence deux enfants de PAlberta, 

de cette premiere generation nee sur le territoire. En fait, Karen joue un role similaire a celui 

de Miranda en ce sens qu'elle porte en elle le territoire des Blancs, celui que la generation 

precedente avait construit en mettant a l'ecart la population autochtone, celui, aussi, qui 

survit a l'espace que represente Miranda. Et si Paddon se sent d'abord attire par elle, qui 

conserve pourtant quelques traces de son origine suedoise, c'est justement parce que son 

corps lui rappelle cet espace albertain qu'il aime tant - espace complete par l'arrivee de 

Miranda dans sa vie: «[.. .] tu croyais a une hallucination tant son corps ressemblait aux 

plaines que tu aimais, avec les larges plans inclines du front et des joues, les angles aigus du 

menton et du nez, ah oui et cet air ouvert et franc qu'elle avait [...] » (CP, 109). Tout, en fait, 

rattache Karen, cette femme econome, devouee a sa famille et au « bon sens paralysant», a 

l'espace geographique et ideologique des Blancs, nouveaux maitres du territoire albertain, 

alors que son origine culturelle suedoise semble sombrer dans l'oubli aussitot enoncee . 

242 Le roman s'ouvre d'ailleurs sur un portrait de Karen et des amis de Paddon, tous de la premiere generation 
nee en Alberta, ou la narratrice les decrit comme des etres qui « ont passe leur vie a recurer de lew ame toute 
trace de spontaneite » (CP, 13), des gens vieillissants, sans histoire et sans envergure : « Ensuite tout le monde 
s'en va, roulant doucement dans des voitures chauffees et cofiteuses [...] et, refermant a clef les portieres de la 
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Evidemment, le discours qu'on retrouve dans Cantique des plaines cherche non 

seulement a briser l'image myfhifiee de l'Ouest canadien, mais egalement a reformuler 

l'Histoire de l'Alberta dans ce qu'elle a de moins glorieux. Nancy Huston, racontant la 

genese du roman, parle d'ailleurs de l'Alberta comme « d'un endroit ou la souffrance n'est 

que tres moderee, ou la detresse et la colere sont plutot benignes, un endroit caracterise par 

rharmonie et l'ordre relatifs : en un mot, un endroit sans histoires et sans Histoire243 ». Elle 

ajoute plus loin que les immigrants sont venus en Alberta parce qu'ils savaient que, les 

autochtones etant desormais dans des reserves, il ne leur arriverait rien : « Meme a l'epoque, 

ils savaient que rien ne pouvait leur arriver en Alberta ! Rien n'arrive jamais a personne en 

Alberta . » Jacques Poulin, bien qu'il remette aussi en question le caractere heroi'que des 

pionniers, qu'il amene ses personnages a quitter la route des grands heros qui ont marque 

Penfance de Jack pour emprunter celle des gens ordinaires revant a une vie meilleure sur la 

cote ouest du continent, ne sombre pas dans une telle representation negative de l'espace et 

s'attarde davantage a reformuler une appartenance continentale dans laquelle les 

protagonistes se reconnaitront a la fin du roman. La representation de 1'immigrant, de 

l'etranger faisant la route vers une vie nouvelle, et celle du territoire americain comme 

nouvel espace d'habitation n'en demeurent pas moins semblables, en ceci qu'il y a 

effectivement acculturation des individus qui se fondent collectivement au territoire qu'ils 

desirent habiter. Theo, le frere de Jack, n'est d'ailleurs pas si different des parents de Paddon, 

de Karen ou de ces autres immigrants confronted au vide de la plaine canadienne : son 

voiture et les portes du garage, ils rouvrent a clef la porte de la maison et otent leurs bottes ou leurs caoutchoucs 
s'ils en portaient et sinon essuient meticuleusement leurs chaussures sur le paillasson Welcome achete par 
correspondance dans le catalogue Eaton's et s'installent sur leur canape capitonne avec des napperons sur les 
bras et le dossier et regardent calmement la television ou se parlent poliment tout en tournant les pages d'un 
magazine en attendant qu'il soit l'heure de dejeuner. »(CP, 14-15). 
243 Nancy Huston, Desirs et realites, Montreal, Lemeac, 1995, p. 199. 
244/W</., p. 206. 
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experience americaine se soldera par une perte de memoire, par l'oubli de ce qu'il etait 

avant, de ses origines et de sa langue. En fait, en se fondant constamment aux heros qui ont 

marque la naissance du continent ainsi qu'aux immigrants245, Theo devient en quelque sorte 

la preuve d'un passe revolu et de la necessite de repenser le territoire au present. Le trou de 

memoire de Theo signale un abandon de la notion d'origine (au sens traditionnel) qui cede la 

place a une ouverture des personnages a un renouveau identitaire qui se definit desormais 

comme presence a l'ici et au maintenant du continent, en rupture, done, avec le temps de 

l'avant, avec l'espace ferme des origines, des vieux pays et des premieres nations. Le 

metissage est rendu possible, a la fin du roman, parce que les personnages parviennent a se 

defaire d'une interpretation lineaire et unidimensionnelle de l'identite et a reconnaitre 

l'apport de chaque communaute a la creation du continent au present. Aussi, souligne Anne 

Marie Miraglia, il semble plus exact de parler de la quete que suit Jack, la recherche de Theo, 

comme d'un processus de reintegration de ramericanite, plutot que d'une quete de l'origine 

puisqu'elle represente « en fin de compte la recherche d'un certain type d'homme, ou plutot 

d'un certain etat d'esprit, necessaire a la reintegration de ramericanite. C'est une 

redecouverte de l'appartenance au continent americain et une nouvelle penetration de 

l'Amerique par les Canadiens fran9ais qu'examine Volkswagen Blues246. » Jaap Lintvelt 

ajoute, reprenant le texte d'Anne Marie Miraglia : « Au cours de son voyage americain, Jack 

Pensons, par exemple, a cette scene ou Jack et Pitsemine decouvrent, sur un rocher ou « [b]eaucoup 
d'emigrants s'etaient arretes pour graver leur nom et la date de leur passage »(VB, 212), celui de son frere : 
« THEO. 75 »(VB, 214). Signe du passage de Theo le frere, ou d'un emigrant au nom de Theo? Jack souligne 
que : « C'etait ecrit 75, dit-il. Rien ne prouve que c'est 1975. Ca pourrait aussi bien etre 1875. »(VB, 214). 
246 Anne Marie Miraglia, « L'Amerique et l'americanite chez Jacques Poulin », Urgences, n° 34, decembre 
1991, p. 40. 
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semble avoir trouve son identite quebecoise, definie comme francophone et nord-americaine, 

de sorte qu'il peut retourner au Quebec pour reprendre sa vie sedentaire2 7. » 

Les immigrants, dans ces romans, finissent done par devenir des images representatives 

de PAmerique, se fondant dans le territoire a la maniere de l'insaisissable fermier Joseph 

Dubois de Petit Homme Tornade dont la piste amene Robert Martin dans tous les coins de 

PAmerique du Nord. En fait, Joseph Dubois n'a pas d'identite fixe, unique, parce qu'il 

symbolise Pintegration des Canadiens francais a PAmerique. Personnage nomade, Dubois 

est decrit, a Pinstar de Theo, comme un trou de memoire, un personnage dont Porigine 

canadienne-fran9aise ne signifie finalement pas grand-chose dans son devenir americain 

(contrairement a Phistoire d'amour entre Blanche Lariviere et Petit Homme Tornade): « [Le 

fermier Dubois] est partout et nulle part. C'est Phomme invisible. Dubois n'a pas d'histoire. 

II est comme PAmerique. C'est un trou de memoire... » (PHT, 195). Le fermier Dubois 

disparait ainsi dans sa multiplicity, et son integration a «la grande tapisserie americaine » 

(PHT, 13) semble alors complete : tantot fermier en exil au Colorado, tantot chercheur 

d'or au Yukon, pretre a Boston ou employe de moulin au Vermont249, Joseph Dubois se fond 

litteralement dans la mythologie de Pespace et, par le fait meme, rompt avec son origine, 

d'ou Pimpossibilite a laquelle fait face Phistorien de le retrouver. Dans ce roman qui explore 

Pamericanite des personnages, il n'est done pas surprenant que Robert Martin, a la fin, 

affirme son desir de laisser de cote la figure de Pancetre francophone s'integrant a Pespace 

americain pour desormais s'interesser a la formation d'une nouvelle identite, a Phistoire de 

Jaap Lintvelt, « Le voyage identitaire aux Etats-Unis dans le roman quebecois », Jean Morency, Jeanette den 
Toonder et Jaap Lintvelt (dir.), Romans de la route et voyages identitaires, p. 66-67. 
248 « Les expeditions, les grands deplacements, les ruees epiques, 1'immigration, les caravanes... »(PHT, 13). 
249 Ce Joseph Dubois se serait meme « engage comme artilleur dans le regiment leger du Vermont qui faisait 
partie de Farmee du Potomac. II semble qu'il aurait participe a la bataille de Wilderness, en Virginie du Nord, 
Ie4mail864». (PHT, 231). 
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Blanche Lariviere et de Petit Homme Tornade, au metissage des individus, a la creation de 

l'Amerique contemporaine. 

Dans L'Obomsawin, le discours d'assimilation de l'immigrant se solde plutot par un 

echec, par l'impossibilite des personnages a rompre completement avec l'origine pour 

endosser une nouvelle identite fixe. Ici, la creation d'une identite continentale ne semble pas 

possible si l'identite culturelle de l'origine n'est pas prise en compte dans un renouvellement 

dynamique de l'ici identitaire. J'ai souligne, dans le chapitre precedent, les cas 

d'excommunication evidents qu'on retrouve dans le roman et qui fait de « celui qui n'est pas 

X » un individu marginalise, dont 1'integration est impossible dans le cadre ideologique de la 

communaute. La principale consequence de cette excommunication se traduit par la division 

du territoire en trois secteurs hermetiques essentiellement bases sur l'appartenance 

linguistique, culturelle et raciale des individus : la ville se divise entre francophones et 

anglophones alors que les autochtones se trouvent exclus de Sioux Junction, a quelques 

kilometres au nord, dans une reserve. Cette premiere division de la ville se fait sur un fond de 

discours fondateurs entre trois nations traditionnellement antagonistes. Mais Poliquin va plus 

loin que Poulin et Huston lorsqu'il aborde la question des immigrants, notamment a travers 

la figure paternelle de Byron Miles/Balthasar Szepticky qui a du changer de nom afin 

d'endosser runiforme de la Police montee canadienne. Si 1'acculturation lui est proposee 

comme la seule solution logique a son integration au territoire, Miles comprend bien, a la 

mort de Ferron, que cette integration demeure utopique en ce sens qu'elle refuse l'essence 

meme de ce que doit etre l'identite (du moins, chez Poliquin), c'est-a-dire la somme des 

experiences vecues par un individu. Aussi, Balthasar Szepticky, qui n'arrive jamais a 
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maitriser l'anglais (« sa nouvelle langue maternelle ») , retrouve son nom et sa religion 

apres le deces de son ami Ferron et se pose lui-meme en situation de marginalite alors qu'il 

termine ses jours dans son eglise. Le juif Bergman est un autre exemple d'exclusion, victime 

de son origine et de sa religion alors que les francophones retrouvent la foi et refusent de 

frequenter la boutique de celui «dont les ancetres avaient crucifie Jesus » (O, 111). Pour ce 

qui est de Figaro, le pere d'Obom, il ne s'integre pas davantage a la communaute et quitte la 

ville pour s'etablir a Toronto ou il ouvre un restaurant grec - quittant ainsi la marge dans 

laquelle il semble condamne a Sioux Junction pour retrouver ses origines dans une sorte de 

ghettoi'sation volontaire de soi. Ainsi, le discours identitaire, celui qui se construit dans le 

passe, dans l'Histoire de la ville, assimile ou exclut l'etranger, qui en fait du Meme ou qui le 

marginalise en l'etiquetant comme Autre, comme « celui qui n'est pas X ». Dans tout les cas, 

l'identite autre qui tente de se greffer a l'ici communautaire est toujours neutralisee et rejetee 

au profit d'un Meme a valoriser. 

Or, o n a v u que Thomas Obomsawin fait eclater ce discours d'assimilation/exclusion 

lorsqu'il reclame le droit d'etre soi, avec tout le bagage culturel et genetique que lui 

fournissent la multiplicite de ses origines ainsi que son bagage individuel, fonde sur les 

experiences personnelles, les rencontres et les echanges avec autrui. L'Obom, contrairement 

a Pitsemine, a Jean-Rene Goupil ou, meme, au discours de Paula, ne cherche pas a justifier 

son identite, ni a s'inventer dans le metissage continental, il est le personnage qui accepte le 

mieux le dynamisme identitaire qui ne peut etre viable qu'au present. L'Obom devient, en 

quelque sorte, le symbole d'une desacralisation des origines et de Pintegration du multiple 

(francophones, anglophones, autochtones et immigrants) a un ici et un maintenant qui 

250 « Son desir de maitriser sa nouvelle langue maternelle etait si fort qu'il adoptait automatiquement toutes les 
fafjon de parler de ses collegues policiers — qui n'etaient pas tous originaires des iles britanniques - le tout mele 
a son accent ukrainien naturel qui refusait de disparaitre. »(O, 34. Je souligne). 
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accepte non seulement la difference, mais qui se construit justement sur le dynamisme que 

peut entrainer cette difference. En ceci, le roman de Daniel Poliquin rejoint assez bien ce que 

remarque Jean-Francois Cote lorsqu'il parle, dans son article « Le renouveau du grand r£cit 

des Ameriques », de la polyphonie continentale : 

Dans un sens, la polyphonie qui resulte du multiculturalisme semblerait done en 
apparence tres bien repondre a la problematique de rencontre des cultures ; mais, 
en fait, elle ne rejoint pas vraiment l'idee de l'hybridite culturelle a laquelle 
correspond l'identite culturelle fondamentale des Ameriques. En realite, elle est 
meme directement opposee a cette hybridite, par le renforcement des differences 
culturelles vers lequel elle entraine necessairement. En effet, au lieu de tendre a la 
reconnaissance de la communaute elargie qui englobe les differences culturelles, 
la vision que propose le multiculturalisme met plutot en relief la fermeture 
relative des differentes communautes les unes vis-a-vis des autres sur la base de 
leur «identite» propre, en omettant meme souvent de montrer que e'est 
precisement au travers des transformations sociohistoriques qui ont affecte ces 
diverses communautes culturelles (en termes de migrations, de metissages, de 
melanges, etc.) qu'elles en sont venues finalement a etre ce qu'elles sont au sein 
des Ameriques, soit des versions elles-memes hybrides de leurs sources 

• • • • 251 

onginaires respectives. 

Dans L 'Obomsawin, le multiculturalisme du territoire, tout comme la tentative d'assimilation 

de l'Autre, se solde effectivement par un eclatement de l'espace, une division sterile 

conduisant a la mort de la ville. Sa redemption, pour nommer ainsi l'espoir d'une nouvelle 

vie qu'entretiennent, a la fin du roman, les citoyens dans l'implantation de soi dans un 

ailleurs, passe par la composition d'une identite hybride essentiellement accordee au present. 

Comment, cependant, justifier ce phenomene d'hybridation alors que l'Autre, rehabilite 

ou non dans le discours identitaire, ne represente toujours qu'un objet du langage, qu'il ne 

prend jamais la parole, perdant ainsi, remarque Homi K. Bhabha, tout pouvoir de se definir 

lui-meme ? 
The Other is cited, quoted, framed, illuminated, encased in the shot/reverse-shot 
strategy of a serial enlightenment. Narrative and the cultural politics of difference 

Jean-Franijois Cote, loc. cit., p. 31. 
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become the closed circle of interpretation. The Other loses its power to signify, to 
negate, to initiate its historic desire, to establish its own institutional and 
oppositional discourse. However impeccably the content of an « other » culture 
may be known, however anti-ethnocentrically it is represented, it is its location as 
closure of grand theories, the demand that, in analytic terms, it be always the 
good object of knowledge, the docile body of difference, that reproduces a 
relation of domination and is the most serious indictment of the institutional 
powers of critical theory. 

Le discours sur le metissage, ou l'hybridation des personnages, demeure done un discours 

d'exclusion. Qui est effectivement cet Autre dont le soi assimile l'experience afin de se 

redefmir dans le temps et l'espace, sinon une projection que le soi se fait de lui-meme a 

travers 1'interpretation, ou, pour etre exact, la reinterpretation qu'il se fait du monde ? Aussi, 

note Janet M. Paterson, la definition de cet Autre dont il est question ici demeure variable, 

e'est-a-dire « qu'aucune forme d'alterite ne peut etre investie d'un contenu ou d'une valeur 

fixe, immuable, essentialiste253 » puisqu'il reste un objet discursif, un outil identitaire, un 

point de reference - qu'on integre ou non - au soi. II devient alors interessant d'inverser les 

roles et d'aborder la question de cet Autre non plus comme objet du discours identitaire, 

mais comme sujet enonciateur de ce discours. En fait, questionne Janet M. Paterson, 

« [sjachant que l'alterite implique necessairement une relation entre deux entites, ne faut-il 

pas maintenant sonder 1'autre cote de cette relation pour apprehender le point de vue de 

l'Autre254 ? » Alors meme que nous avons parle, avec Cote, de polyphonie, il me semble 

done interessant d'explorer la parole de l'Autre, de cette figure d'alterite decrite 

precedemment. L'experience vecue par Pimmigrant, dans le contexte contemporain, est-elle 

aussi negative que celle a l'origine du continent, telle qu'elle est representee dans les romans 

etudies ? 

252 Homi K. Bhabha, The Location of Culture, New York, Routledge, 2001 [1994], p. 31. 
253 Janet M. Paterson, op. cit., p. 21. 
254 Ibid., p. 137. 
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Quand VAutre prend la parole : 
la quite d'habitabilite 

C'est dans cette perspective que je m'interesserai, dans la suite du present chapitre, a 

des textes d'auteurs «immigrants » qui, par leur ecriture, soulevent la question d'une identite 

migrante, une identite dont le processus d'identification passe essentiellement par une double 

reconnaissance de la culture: la culture de Pailleurs/autrefois originel et celle de 

Pici/maintenant de l'espace a habiter. J'attire d'ailleurs l'attention sur le concept d'identite 

« migrante » sur laquelle je me concentrerai en delaissant volontairement toute la question de 

F« ecriture migrante » par rapport a une « ecriture immigrante » ou, comme le suggere 

Nathalie Prud'Homme, d'une « ecriture (im)migrante ». Je desire ainsi eviter de trop 

mettre en avant-plan l'acte d'ecrire ainsi que les elements biographiques des auteurs etudies 

- soit Ying Chen, Dany Laferriere et Didier Leclair. II n'est effectivement pas de mon propos 

de categoriser ces auteurs selon leur ecriture, leur origine ou leur appartenance ethnique. Une 

telle categorisation m'obligerait d'ailleurs a sortir de mon cadre d'analyse (que j 'a i voulu 

essentiellement axe sur la representation du processus d'identification dans la fiction suite a 

la mondialisation) et a definir plus en profondeur le rapport qu'entretiennent les auteurs du 

corpus avec leur communaute d'origine, la communaute d'accueil et les institutions 

litteraires ou ils sont re9us, commentes et distribues. Un rapport que Clement Moisan et 

Renate Hildebrand qualifient d'ailleurs d'inconfortable pour les auteurs puisqu'il les oblige 

d'emblee a prendre eux-memes position quant a leur appartenance sociale (ce que denoncent 

255 Pour Nathalie Prud'Homme, l'appellation « ecriture (im)migrante » reflete « une ecriture qui met en scene 
l'experience de 1'emigration/immigration, une ecriture qui veut presenter l'origine et l'adaptation a la societe 
d'accueil. Un imaginaire qui n'est pas a la peripheric d'une pratique esthetique, mais la concoit en fonction de 
l'exil, comme experience sociale ». Nathalie Prud'Homme, La problematique identite collective et les 
litteratures (im)migrantes au Quebec (Mona LatifGhattas, Antonio D 'Alfonso et Marco Micone), Quebec, 
Editions Nota bene, coll. « Etudes », 2002, p. 27. 
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d'ailleurs, comme je tenterai de le demontrer plus loin, les personnages que mettent en scene 

or*-

Dany Laferriere et Didier Leclair): 

Ou bien, [l'auteur] se fait le porte-parole de sa communaute d'origine, position 
inconfortable en ce sens qu'elle fait de lui Pecrivain ethnique de service, ou 
encore le representant d'une ethnicite institutionnalisee. Ou bien, il s'assimile a 
l'imaginaire de l'autre, de maniere a gommer les differences et il risque de passer 
inapercu. Ou bien, [...] il assume sa difference, mettant en relief les cultures 
auxquelles il appartient, celle de son origine et celle des pays de son aire 
culturelle, l'Europe, dont il est un temoin. Ou bien, il se presente comme un 
melange de cultures, un metis, le produit d'une somme integree de formes et 
d'imaginaires differents, et alors, il apparait comme indifferencie. 

A l'instar de Moisan et Hildebrand, je distinguerai done l'ecriture «immigrante» et 

l'ecriture « migrante » en ceci que la premiere est « axee sur le passe et le present des 

cultures de depart et d'arrivee », alors que la seconde porte davantage sur «un 

deplacement possible vers et a travers l'autre259 ». On aura evidemment compris que e'est ce 

deplacement « vers et a travers l'autre », avec ce que cela comporte sur le plan geographique, 

culturel et social, qui m'interessera particulierement dans la suite du present chapitre; non 

pas dans le but de comprendre ce mode d'ecriture, mais plutot de voir comment, a l'interieur 

des oeuvres, une identite «migrante » prend forme. L'origine des auteurs devient ainsi 

accessoire, en ce sens qu'elle m'a essentiellement servi a selectionner un corpus ou la 

problematique de la « migrance » est d'autant plus significative qu'il y a, d'une maniere 

256 Je precise d'ailleurs que Dany Laferriere se reclame lui-meme, en tant qu'ecrivain, le droit de refuser toute 
etiquette qu'on serait tente de lui apposer, sinon celle d'« ecrivain » : « Je veux etre pris pour un ecrivain, et les 
seuls adjectifs acceptables dans ce cas-la sont: un "bon" ecrivain (ce qualificatif a bien entendu ma preference) 
ou un "mauvais" ecrivain. A la limite, je prefererais qu'on dise que je suis un mauvais ecrivain tout court plutot 
que d'etre qualifie de bon ecrivain harden, caralbeen ou exile. » Dany Laferriere, J'ecris comme je vis. 
Entretien avec Bernard Magnier, Outremont, Lanctot editeur, 2000, p. 105. 

57 Clement Moisan et Renate Hildebrand, Ces etrangers du dedans. Une histoire de l'ecriture migrante au 
Quebec (1937-1997), Quebec, Editions Nota bene, coll. « Etudes », 2001, p.154-155. 
258 Ibid., p. 207. 
259 Ibid., p. 208. Moisan precise ailleurs que «l'ecriture migrante » « marque l'idee de migration, de passage 
d'un lieu a un autre. Dans ce derniers cas, l'ecriture migrante ne fait done plus reference a l'immigration, mais a 
cette forme d'ecrit ou le passage vers un ailleurs devient la caracteristique principale ». Clement Moisan, « Pour 
une histoire comparee des ecritures migrantes du Canada et du Quebec », Denis Saint-Jacques (dir.), Tendances 
actuelles en histoire litteraire canadienne, Quebec, Editions Nota bene, coll. « Les Cahiers du CRELiQ », 
2003, p. 174. 
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apparente, une rencontre entre des cultures diametralement opposees. Cela dit, j'aurais 

egalement pu choisir des oeuvres ou les personnages entreraient dans un mouvement 

migratoire, dans un deplacement identitaire, qui les auraient amenes a un depaysement 

geographique, culturel et social sans sortir des frontieres traditionnelles de l'espace 

national260. 

II importe egalement, avant d'entrer dans le vif de mon analyse, de distinguer cette 

notion de « deplacement », de « migrance », de celle du « voyage » identitaire, que nous 

avons abordee au chapitre precedent. Iain Chambers, dans Migrancy, Culture, Identity, 

explique que la « migrance » represente la quete de l'individu pour un « home », un espace 

d'habitation qui serait constamment a (re)definir en raison de la mouvance et des 

interferences du monde sur le migrant: 

For to travel implies movement between fixed positions, a site of departure, a 
point of arrival, the knowledge of an itinerary. It also intimates an eventual 
return, a potential homecoming. Migrancy, on the contrary, involves a movement 
in which neither the points of departure nor those of arrival are immutable or 
certain. It calls for a dwelling in language, in histories, in identities that are 
constantly subject to mutation. Always in transit, the promise of a homecoming -
completing the story, domesticating the detour — becomes an impossibility. 

Fernando de Toro, pour sa part, remarque qu'il n'existe alors aucune possibilite de retour a 

une identite originelle puisque le soi, au contact de l'Autre, est necessairement altere dans 

Fernando de Toro, qui parle davantage d'un « deplacement » que d'une « migration », souligne d'ailleurs, a 
juste titre, que ce « deplacement » est possible a Vinterieur des frontieres geographiques d'un pays ou, meme, 
d'une province. II donne l'exemple des autochtones du Manitoba : «In [...] Manitoba, we have at least a 
double historical and contemporary displacement: one that placed aboriginal peoples in reserves and their 
children in residential religious schools [...] over a century ago, when they were divested of their lands and 
identities; a second displacement occurred when aboriginal peoples began to abandon their reserves and 
migrated to the cities. ». Fernando de Toro, « The displacement of literature and the literature of displacement: 
the question of identity », New Intersections. Essays on Culture and Literature in the Post-Modern and Post-
Colonial Condition, Markus Wiener Publishers, Princeton, 2003, p. 91. 
261 Iain Chambers, Migrancy, Culture, Identity, New York, Routledge, 2002 [1994] p. 5. 
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son identite , ce qui donne lieu a ce que Bhabha nomme la «tierce-culture », «the third 

culture ». Cette «tierce-culture » serait en quelque sorte le produit d'un « entre-deux » 

culturel ou diverses cultures entreraient en contact, delestant ainsi le processus 

d'identification des clivages traditionnels et inscrivant l'individu dans un rapport au monde 

desormais ouvert a une hybridation des referents identitaires . Ceci implique 

necessairement que l'individu parvienne a habiter l'ici et le maintenant en se decentrant lui-

meme, c'est-a-dire en se sortant d'une appartenance prescrite par un ailleurs originel. C'est 

effectivement dans sa presence au monde qu'il pourra s'ouvrir a l'Autre et, ainsi, reformuler 

sa propre identite. C'est egalement a partir de cette presence au monde qu'il me semble 

interessant d'examiner le parcours de personnages dits « migrants » et de voir comment, dans 

la fiction, ils parviennent a inscrire leur voix dans la polyphonie continentale dont parle Jean-

Francois Cote. 

L'objet du present chapitre se resume done a cette quete d'un « home », d'un chez-soi 

et d'une habitabilite de l'espace que les personnages, dont j'etudierai le parcours, ressentent 

comme un passage necessaire a 1'affirmation de soi. Les oeuvres, bien qu'elles soient ecrites 

par des auteurs immigrants, ont d'abord et avant tout ete selectionnees parce qu'elles mettent 

en scene des personnages etrangers en quete d'habitation, c'est-a-dire desireux d'habiter l'ici 

et le maintenant de leur existence. Etant etrangers, ces personnages doivent se definir dans 

l'espace en acceptant les regards qui les font Autres et en se questionnant sur leur capacite a 

integrer le nouveau territoire de residence : est-il possible de renaitre dans un nouvel espace 

en niant la totalite des experiences du passe, de 1'ailleurs, des origines ? Est-il possible pour 

les individus de se fondre dans l'ici et le maintenant sans se sentir en conflit avec soi-meme, 

262 « There is no alternative to the questions of identity/identification : we inhabit a fractured world, multiple, 
that simply does not allow an essentialist habitation of identity any longer. ». Fernando de Toro, loc. cit., p. 97. 
263 Homi K. Bhabha, op. cit, p. 83. 
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avec ses origines et avec la societe d'accueil ? Ce sont ces questions que j'aborderai dans 

mon analyse des romans Les lettres chinoises264 de Ying Chen, Toronto, je t'aime265 de 

Didier Leclair et Cette grenade dans la main du jeune Negre est-elle une arme ou un 

fruit ?266 de Dany Laferriere. Dans ces romans, Fetranger, « celui qui n'est pas X », l'Autre, 

bref, celui que le centre a longtemps defini pour les besoins de sa propre identite en se basant 

essentiellement sur les differences sociales, culturelles et raciales, prend enfin la parole et 

devient, par le fait meme, responsable de sa propre identite. Ici, les voix s'entremelent 

effectivement pour former cette «tierce-culture » dont parle Bhabha et qui, dans le jeu de la 

representation, s'inscrit dans une perception dynamique d'inclusion et d'ouverture que 

suppose la presence du soi au monde, contrairement a un discours culturaliste qui pose 

comme centre de reference l'appartenance a un monde exclusif ou 1'integration se fait sous 

un fond d'acculturation et de clivage culturel. L'enjeu d'un tel discours devient alors le 

possible equilibre du soi dans ses multiples appartenances au monde; entre Pailleurs de 

l'origine et l'ici, entre le passe et le present, entre raffirmation de soi et la cohabitation avec 

l'Autre. 

Ying Chen, Les lettres chinoises, Montreal, Lemeac, 1998 [1993]. Desormais, les references a cet ouvrage 
seront indiquees par le sigle LC, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. Bien que ce roman ait 
d'abord ete publie en 1993, reedite dans une version remaniee en 1998, et que les coupures effectuees par 
l'auteure entre la premiere et la deuxieme version du texte peuvent avoir certaines incidences sur la reception 
du roman en l'amputant, par exemple, d'elements pouvant expliciter les metamorphoses identitaires que 
connaissent les protagonistes (comme Tante Louise) dans leur nouveau lieu, je travaillerai essentiellement sur 
la seconde version du texte qui, comme le souligne Emile Talbot, a l'avantage de centrer le roman sur le 
parcours individuel des personnages (ce qui m'interesse plus particulierement) : « Removing the moral support 
of his parents, the local support of Tante Louise and Nicolas, and the socialization that the latter offers leaves 
Yuan alone, abstracted from both family ties and friendship. He is left to reshape his identity in isolation, 
opening a space for a relationship with Da Li. [...] In version 2, [SassaJ alone represents Yuan's espace 
memoriel. The link with China provided by the parents now devolves exclusively on Sassa who becomes the 
sole interlocutor in China itself and the major instrument for Chen's probing of issues of identity, alterity, and 
the tension between the need for roots and the desire for freedom. » Emile Talbot, « Rewriting Les lettres 
chinoises : The Poetics of Erasure », Quebec Studies, vol. 36, Fall 2003/Winter 2004, p. 87. 
265 Didier Leclair, Toronto, je t'aime, Ottawa, Editions du Vermilion, 2000. Desormais, les references a cet 
ouvrage seront indiquees par le sigle TJ, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 

Dany Laferriere, Cette grenade dans la main du jeune Negre est-elle une arme ou un fruit?, Montreal, vlb 
editeur, coll. « Roman », 2002 [1993]. Desormais, les references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle CG, 
suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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Entre exil et migration : 
I 'appel de I 'ailleurs 

Nous avons pu le constater plus tot, il y a, dans la representation de soi, un rapport 

etroit entre le sujet et l'espace qu'il habite. Ce rapport se construit essentiellement a travers 

la representation ou, pour le dire autrement, la lecture que fait l'individu de son appartenance 

au monde qui l'entoure. En effet, l'espace, qui sert de referent a l'individu en quete 

d'identite, correspond souvent a des images preconcues dans l'imaginaire du lieu. L'espace, 

pris dans sa temporalite, devient alors un centre referentiel propice a la construction d'une 

identite collective: les habitants d'un meme espace, qui, dans le temps historique, s'est 

defini comme le lieu d'une experience existentielle commune, en arrivent a s'identifier a un 

Meme communautaire. Quitter ce Meme, c'est en quelque sorte rompre avec les referents 

traditionnels d'un Moi et s'ouvrir, dans sa propre individuality, a l'influence constante d'un 

ailleurs et d'un Autre. Si cette rupture avec l'image que projette l'espace de l'origine sur 

l'identite du Moi peut d'emblee sembler salvatrice pour des personnages comme Pitsemine, 

Jean-Rene Goupil ou le Deprime, par exemple, il peut en etre autrement pour Pimmigrant 

qui, quittant definitivement son pays, perd non seulement ses points de repere mais fait 

desormais figure d'etranger et se trouve charge, par le fait meme, du poids d'etre celui qui 

n'est pas d'ici. Au deplacement geographique, note Elena Marchese, s'ajoute ainsi un 

sentiment d'exil interieur qui se traduit par l'impression 

de perte de reperes et de deroute qui conduit le migrant a un questionnement 
profond sur son identite et son etre. L'exil physique entraine par la migration peut 
parfois se doubler d'un exil interieur encore plus douloureux dans la mesure ou le 
migrant vit dans un equilibre fragile, partage entre son passe et le present, entre un 
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ailleurs de plus en plus flou, eloigne, et un ici a connaitre et a accepter non sans 
difficultes.267 

Si le terme meme de migrant participe effectivement, comme je l'ai deja mentionne, « du va-

et-vient entre deux lieux, du concept de re(de)territorialisation, d'une certaine derive », il 

importe de souligner que cette migration du sujet n'est pas toujours vecue comme un lieu de 

renouvellement et demeure, pour certains, une condition douloureuse d'exil dont ils 

n'arrivent jamais a se defaire completement. Au-dela de la promesse d'un possible 

recommencement que laisse planer l'image mythifiee du lieu a integrer, il y a la realite de 

l'attachement et de Fappartenance, celle de la depossession et de l'exclusion de l'immigrant 

qui ne trouve jamais dans l'ici un lieu d'habitation : entre l'experience identitaire du passe et 

les promesses parfois non tenues de la communaute d'accueil, le migrant est confronte a un 

malaise existentiel qui le condamne a un exil interieur perpetuel. 

Cette perception de l'exil interieur est particulierement bien representee dans le roman 

de Ying Chen alors que s'opposent deux visions differentes de la migration. Si, pour Yuan, 

la migration se presente dans un principe de construction, d'amelioration et de progression 

du soi, il en va autrement pour Da Li et Sassa, pour qui le deplacement sera vecu comme un 

exil. Ce sentiment d'etre en exil, ici, ne vient cependant pas tant du deplacement vers un 

ailleurs geographique et culturel que de Pimpossibilite que ressentent les personnages a 

integrer la realite moderne d'un monde global en pleine evolution. Aussi, Yuan fait-il cette 

distinction entre exil et migration lorsqu'il ecrit a sa fiancee, Sassa, qui, restee a Shanghai, 

songe deja a l'exil qu'elle devra entreprendre pour retrouver son amoureux a Montreal : 

267 Elena Marchese, « L'exil chez Bianca Zagolin et Abla Farhoud. La recherche d'un espace habitable entre 
passe et present », Daniel Chartier, Veronique Pepin et Chantal Ringuet (dir.), Litterature, immigration et 
imaginaire au Quebec et en Amerique du Nord, Paris, L'Harmattan, coll. « Etudes transnational, 
francophones et comparees », 2006, p. 51-52. 
268 Lucie Lequin, « L'epreuve de l'exil et la traversee des frontieres. Des voix de femmes », Quebec Studies, 
n° 14, 1992, p. 31. 
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Tu n'as pas l'air d'aimer cet « exil » qui t'attend. Pour moi, il s'agit plutot d'une 
migration, la migration qu'on trouve a chaque epoque de l'histoire humaine et 
chez toutes les autres especes vivantes. Une migration necessaire et pas trop 
douloureuse. II m' arrive parfois, dans la splendeur des crepuscules, de contempler 
les volees d'oiseaux. J'admire ces oiseaux qui voyagent a travers l'espace et le 
temps, construisant partout leurs nids pour chanter leurs chansons. Pour s'envoler, 
il faut qu'ils sachent se deposseder, surtout de leur origine. lis ne considerent pas 
leurs nids comme leur propriete ni comme leur raison d'etre. Voila pourquoi ils 
ne connaissent pas la nostalgie ni n'eprouvent de rancune a l'endroit de leur 
nouveau pays. Au fond, ils n'ont pas de pays, puisque leur coeur simple ne connait 
pas les frontieres. Et ils sont heureux (LC, 38-39). 

Entre exil et migration, la difference se trouve done dans la maniere qu'ont les personnages 

de se representer le rapport du soi a Porigine et a l'ailleurs. Pour Yuan, Porigine s'inscrit 

dans PEtre comme le lieu d'une experience qui participe a la construction d'une identite en 

continuelle evolution et l'ailleurs, dans ce mouvement evolutif du soi, represente en quelque 

sorte la possibility de vivre P experience d'un autre ici a habiter. Sassa, pour sa part, n'arrive 

pas a quitter Shanghai parce qu'elle porte en elle le poids d'une longue tradition qui la 

rattache a l'espace culturel de Porigine et sent qu'il lui sera impossible de s'adapter a 

l'ailleurs puisqu'elle n'arrive deja pas a participer a la mouvance culturelle -

Poccidentalisation - de son propre pays. Entre les deux, on retrouve Da Li qui, emigree 

comme Yuan a Montreal, hesite a rompre avec cette origine des traditions et a habiter 

l'espace reel d'un ici qui ne correspond jamais completement a Pidee qu'elle s'en etait faite 

au prealable. Chez elle, comme chez Sassa, le deplacement represente toujours un exil, une 

fuite vers un ailleurs reve ou il serait possible de se defaire completement du poids de 

Porigine. 

Sassa, qui refuse Pexil geographique, renvoie dans le roman de Chen a une image de 

Pimmobilite a la fois spatiale et culturelle. On le constate, par exemple, a travers le reproche 

que lui fait sa soeur de rester a Shanghai. Pour elle, Sassa est comme la femme de ce vieux 
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conte chinois qui raconte l'histoire d'une femme transformee en pierre a force d'attendre son 

fiance parti de l'autre cote de la riviere. A attendre ainsi, raconte l'histoire, la femme aurait 

bien pu perdre le cceur de son amoureux qui, dans l'eloignement, se serait ouvert a une 

autre : « On complete meme cette histoire en decrivant le retour du jeune homme dans son 

pays : il est passe pres de la pierre en disant a sa nouvelle epouse qu'il trouvait la statue 

jolie. » (LC, 62-63). Bien qu'elle trouve agreable l'idee de devenir une pierre en mourant, 

Sassa comprend egalement que, ce faisant, elle deviendrait un objet de curiosite, ce qui la 

terrific Paradoxalement, cette terreur qu'elle ressent face au regard des autres trouve sa 

source dans l'immobilite de la pierre et se traduit, dans ses actes, par son hesitation et, plus 

tard, son refus de retrouver Yuan a Montreal. Sassa, terrifiee devant l'idee de devenir un 

objet de curiosite, prefere done l'anonymat d'un Meme, d'un semblable, qu'elle trouve dans 

les rues de Shanghai: 

J'aime cette sensation d'etre noyee parmi les tetes qui me ressemblent un peu. 
J'ai un moment Pillusion de disparaitre completement. Rien ne vaut plus que le 
bonheur d'une disparition complete de soi. [...] je n'ai pas peur de m'effacer aux 
yeux des autres ou des miens. Non, ce n'est pas cela qui m'effraie dans l'exil. Au 
contraire, je crains de devenir trop visible dans un autre pays. C'est affreux de 
vivre sous les regards quand on a deja perdu toute fierte pour sa propre image et 
pour son pays. Et s'il faut mourir, il vaut mieux que ce soit dans les tenebres 
tranquilles que dans les lumieres curieuses (LC, 37). 

Ainsi, note Irene Oore, l'immobilite dans laquelle vit Sassa suggere essentiellement un 

besoin de securite et d'effacement qu'elle trouve dans le familier, le connu: « Sassa ne 

semble guere comprendre que ce qui attire les gens vers l'aventure est precisement ce qui lui 
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repugne : l'inconnu et le risque qui les accompagne . » De sorte que, malgre ce qu'en pense 

Yuanz,u, la rue Si-Nan ne debouche jamais, pour Sassa, sur la rue Saint-Denis : 

[...] je savais que, en suivant la rue Si-Nan, je n'arriverais jamais a la rue Saint-
Denis. Je continuais neanmoins, esperant marcher jusqu'a Pextremite du temps et 
de l'espace, la ou les frontieres s'effaceraient, ou le monde deviendrait un seul 
grand village comme on le pretendait, ou les amoureux ne se separeraient plus a 
cause des passeports. Je revais d'une promenade eternelle (LC, 108). 

Sassa, constate Jeanette den Toonder, comprend que les « frontieres entre les deux cultures 

ne se sont pas effacees et la representation du monde comme grand village semble pour 

P instant illusoire27 ». 

Outre le refus de partir, de quitter le lieu de Porigine, le recit de la femme transformee 

en pierre suggere chez Sassa une resistance plus profonde aux changements du temps. La 

femme, attendant son amoureux, est cristallisee dans le temps, symbole d'un passe revolu, 

d'un amour oublie. Pour la soeur de Sassa, cette derniere porte aussi en elle ce passe revolu et 

la menace de P« exposer un jour dans un musee consacre a Pepoque ancienne » (LC, 62). 

Associee a un conservatisme fade par Da Li, Sassa se defend en affirmant suivre la voie 

d'une sagesse orientale enseignee dans les livres anciens du Maitre Confucius : « Maitre Con 

nous a enseigne la patience et la renonciation. Nous ne nous mettons pas en route si nous 

ignorons le chemin ou la destination. » (LC, 89). Cette sagesse, dans Pesprit de Sassa, se 

trouve au coeur meme de ce que devrait etre Pidentite chinoise en opposition a Pimpatience 

occidentale qui semble s'emparer de son amie qu'elle accuse d'etre devenue etrangere : 

Irene Oore, « Les lettres chinoises de Ying Chen : le mobile et Pimmobile », Studies in Canadian 
Literature/Etudes en litterature canadienne, vol. 29, n° 1,2004, p. 77-78. 
270 « La rue Si-Nan n'est pas non plus aussi loin de Saint-Denis que tu le crois. En fait, les rues de ces deux 
villes se ressemblent un peu. »(LC, 110). 
271 Jeanette den Toonder, « Espace litteraire et voyage identitaire dans l'ecriture migrante au Quebec. Ying 
Chen, Dany Laferriere et Regine Robin », Jean Morency, Jeanette den Toonder et Jaap Lintvelt (dir.), Roman 
de la route et voyage identitaire, p. 145-146. 
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Tu n'es plus une vraie Chinoise, mon amie, en livrant ainsi tes sentiments a un 
homme deja fiance. Je comprends que tu aies trop besoin d'aimer et d'etre aimee. 
Tu oublies ce que notre Maitre Confucius - que je prefere appeler Maitre Con -
nous a enseigne. II a dit dans un de ses vieux livres qui a survecu a la poussiere du 
temps : « Si on est presse, on n'arrive pas a son but. » Tu es devenue comme les 
Occidentaux : ils perdent leurs bonheurs potentiels ou se creent des malheurs 
futurs a cause de leur impatience (LC, 88). 

Pourtant, cette sagesse qu'elle oppose a l'Occident, plus particulierement a l'Amerique du 

Nord, elle ne la retrouve pas davantage dans son propre pays ou, suivant le courant global de 

modernisation et d'occidentalisation de la culture, le sens meme de la sagesse traditionnelle 

chinoise semble de plus en plus floue pour Sassa. Elle en fait notamment la remarque en 

soulignant 1'ambivalence que revet desormais le sens du mot «liberte » : 

Depuis ton depart, on dirait que le mot «liberte » n'est plus aussi pejoratif 
qu'auparavant. II n'est plus synonyme d'irresponsabilite, d'immoralite ou meme 
de criminalite. On parle maintenant d'une bonne et d'une mauvaise liberte. Mais 
comme le terme est encore trop charge, on a eu la precaution de trouver un terme 
pour designer la bonne liberte : « ouverture ». Ainsi, de quelqu'un qui porte des 
habits importes, ou bien avoue son appetit pour l'argent, ou bien ose parler du 
corps en public et grogner gentiment contre son superieur, on dit: «II a un esprit 
d'ouverture, lui! » D'une personne qui divorce, ou ne se marie toujours pas, ou 
se fait plus d'un amour, ou va jusqu'a faire greve, on dit: « Celle-ci depasse les 
limites, non ? On est trop libre ! » (LC, 61-62) 

Sassa, on le remarque, reagit somme toute assez mal aux changements culturels qui se 

produisent autour d'elle. A un point tel qu'elle en arrive a se sentir elle-meme etrangere dans 

son propre pays : 

J'ai toujours l'impression d'etre en train de m'adapter a une societe ou je ne sais 
pas exactement si je suis « minorite » ou « majorite ». Je dois faire des d'efforts 
[sic] pour parvenir a reagir a peu pres correctement devant mes parents, mes 
voisins, mes collegues, mes superieurs... Je devine que, pour moi, cette 
adaptation est aussi difficile a Shanghai qu'a Montreal. Je suis nee etrangere dans 
mon propre pays (LC, 66). 

Une impression d'autant plus persistante chez elle qu'elle est traductrice et que, 

contrairement a Yuan pour qui «la maitrise de la langue etrangere constitue la meilleure 
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fa9on pour arriver a la transformation qui lui semble necessaire 7 », elle per9oit dans 

Papprentissage d'une autre langue un eloignement, voire une rupture de soi aux origines. 

C'est ainsi, par exemple, qu'elle fait le reve de sa propre exclusion sociale alors qu'elle se 

voit, errant dans la ville a la recherche de son bureau de traduction :«[ . . . ] on n'encourageait 

pas le metier de traducteur parce qu'on ne voulait pas avoir trop d'etrangers dans la ville, les 

etrangers qui peut-etre portaient en eux des virus douteux. Enfin, le francais, a quoi cela sert-

il ? Cette langue est aujourd'hui devenue aussi inutile que le chinois. » (LC, 70). II en resulte 

un exil interieur, au sens ou l'entend Nairn Kattan, c'est-a-dire comme une coupure entre le 

sujet et le monde reel qui l'entoure273, qui mine lentement sa sante et la retient, a la fin, dans 

un lit d'hopital. 

Contrairement a Sassa, Da Li refuse Penracinement geographique que s'impose son 

amie. Ce refus, qui se traduit d'abord par son depart vers Montreal, transparait egalement 

dans son rapport au monde alors qu'elle affirme craindre Pamour d'un « non-etranger » - du 

point de vue montrealais - qui ne manquerait pas de Penraciner geographiquement a Pici: 

J'ai peur de rencontrer un «non-etranger » et d'admirer en lui, sinon de lui 
attribuer, les qualites que je crois surtout occidentales. Je sais que, dans les 
moments les plus fous et les plus aveugles, je serais capable de me laisser 
«convertir». Je serais ainsi entrainee dans une confusion plus grande de 
Pexistence. En me coupant d'une racine, je risque d'en acquerir une autre. Or, je 
n'aime pas les racines. Je les trouve les unes comme les autres laides, tetues, a 
Porigine des prejuges, coupables de conflits douloureux, destructeurs et vains 
(LC, 65). 

Pourtant, meme en refusant Penracinement geographique, Da Li ne peut nier son 

attachement a une culture autre, c'est-a-dire a la culture chinoise, a ses origines. On le 

212 Ibid.,-p. 144. 
273« Le reel n'est plus une rencontre, une conjonction du temps et de l'espace. La dichotomie est reconnue, la 
separation accusee. Separation entre sentiment et acte, reel et conscience. L'exil n'est plus un rapport avec 
l'espace mais une expression de la division de l'etre, du conflit entre reel et conscience, acte et theatralite. 
L'exil est interiorise. II devient une dimension de l'etre. Et d'abord l'exil de la parole. » Nairn Kattan, La 
memoire de la promesse, Montreal, Editions HMH, coll. « Constantes », 1978, p. 63. 
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constate particulierement dans sa relation amoureuse avec un Chinois emigre comme elle, 

« une plante sans racines » (LC, 65) qui se solde par un echec le jour ou elle refuse de faire 

l'amour avec lui parce qu'il est deja fiance et qu'il ne pourrait jamais la marier. Da Li se 

decouvre alors, suite a la remarque de son amoureux qui la qualifie de traditionnelle, un 

attachement plus profond qu'elle ne le croyait a cette identite chinoise qu'elle avait voulu 

fuir: 

J'etais «traditionnelle » parce que j'etais incapable de faire l'amour avec celui 
qui ne pouvait pas m'epouser ni m'aimer d'une facon absolue. Cet « esprit 
asiatique » dont je me moquais tant a surgi du fond de moi au moment ou, apres 
une longue attente, la rencontre revee se produisait reellement (LC, 114). 

Elle ajoute plus loin, comme pour confirmer la perte d'une illusion longuement portee 

en soi: « Je me prefererais tres occidentale, forte, insensible, pratique, voyant dans Pactivite 

sexuelle non pas un rituel mais une tendresse facile qui implique le divertissement, le cadeau, 

le "voyage", la consommation, l'exercice physique et l'oubli. Mais je n'y arrive pas, du 

moins pas encore. » (LC, 115). Suite a cet echec amoureux, Da Li annonce son depart 

imminent pour Paris ou elle espere enfin renaitre dans un present autre. Mais ce desir ne 

semble cependant qu'une illusion puisque la ville elle-meme, comme Montreal l'a ete avant, 

s'inscrit dans le domaine du reve a atteindre: « Pas besoin de te dire combien [Paris] me 

fascine. Tu sais comment notre jeunesse est marquee par cette ville : c'est un peu pour elle 

que nous avons etudie le francais, passe les meilleurs moments de notre vie a conjuguer les 

absurdes verbes, en croyant qu'ailleurs est meilleur que chez nous. » (LC, 129). Dans cette 

fuite vers l'ailleurs, Da Li reconnait qu'elle ne pourra jamais oublier le passe (elle prendra 

d'ailleurs des cours d'histoire a Paris) et qu'elle reviendra toujours sur le lieu de l'origine : 

« Je ne sais pas quand ni comment, mais je reviendrai. Je reviendrai, comme je l'avais dit a 

ma tante dans la gare de Beijing apres la mort de mon grand-pere, comme je l'ai dit il y a 



184 

quelques mois a ma mere a Paeroport de Shanghai. Je reviendrai, mais d'abord il faut que je 

m'enfuie. » (LC, 130). Chez Da Li, done, la mouvance n'est toujours qu'une fuite inutile qui 

l'inscrit dans Pincertitude d'une identite qui n'arrive jamais a habiter completement l'ici en 

raison de l'attachement involontaire qu'elle ressent pour l'origine. Le deplacement 

geographique represente un exil en soi puisque l'ailleurs vers ou se deplace le sujet ne 

semble jamais vouloir tenir ses promesses et, ainsi, defait toutes les illusions du migrant. 

Pour Da Li, alors que le deplacement devait la degager du poids de son origine, il ne fera que 

rendre plus apparente la dualite identitaire dans laquelle elle est prise : se voulant moderne, 

elle fuit le lieu des traditions, mais, la modernite ne correspondant pas a Pidee qu'elle s'en 

etait faite, ce sont les valeurs traditionnelles chinoises qui s'imposent a elle. Da Li, 

finalement, n'arrivera jamais a concilier les deux referents du soi. 

Cette dualite des referents identitaires de l'individu migrant est egalement present dans 

Cette grenade... de Laferriere alors que l'Amerique du Nord, dans l'imaginaire de 

Pimmigrant qui quitte son pays en quete du «reve americain» que porte le discours 

mediatique etats-unien, se pose comme un lieu plein de promesses et de richesse pour les 

nouveaux arrivants. Cette Amerique n'a evidemment rien a voir avec celle que tentent de 

retrouver Jack Waterman et Robert Martin en articulant leur parcours autour des reperes 

historiographiques relatant la naissance du continent. L'Amerique que les immigrants 

decouvrent chez Laferriere se rapproche davantage de celle qu'integrent Pitsemine et Jean-

Rene Goupil a la fin de leur parcours, de celle, aussi, que traverse Jacques Dubois entre 

Disneyworld et la Louisiane, e'est-a-dire une Amerique qui ne se definit plus par son 

Histoire, ses mythes ou ses traditions « passeistes », mais par Pimage qu'elle projette d'elle-

meme au present. Le discours que tient le narrateur de Cette grenade... ne rejette cependant 
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pas toute la question du mythe americain, au contraire, en s'inscrivant dans le present, le 

narrateur met au jour l'image d'une Amerique qui trouve essentiellement sa source dans le 

stereotype et la reactualisation constante de ces « vieux mythes americains de l'utopie, de la 

transformation et du renouvellement274 ». L'Amerique de Laferriere, c'est done celle des 

cliches, de la demesure, du reve hollywoodien, des magazines et des fantasmes ; celle, aussi, 

qui, justement en raison de ces images qu'elle projette d'elle-meme, a contracte une dette 

immense, soutient le narrateur, envers les jeunes du tiers-monde qui ont quitte leur famille, 

leurs amis et leur patrie pour realiser le reve de 1'Amerique : 

Et la, je ne parte pas de la dette historique (l'esclavage, le pillage des ressources 
humaines, l'endettement, etc.), je parte simplement de la dette sexuelle. Tout ce 
qu'on nous a promis par les revues, les posters, le cinema, la tele... L'Amerique 
est une terre giboyeuse, nous martelait-on sans cesse, venez y chasser les proies 
les plus appetissantes (les jeunes filles americaines aux longues jambes, a la 
bouche rose, au sourire meprisant), venez cueillir les fruits sauvages de la Terre 
promise. L'Amerique sera pour vous, jeunes gens du tiers-monde, cette biche 
fremissante sous la chevrotine de vos caresses. Ces appels on les a entendus 
jusqu'aux confins de la planete, chez les hommes bleus du desert. Le village 
global. La tele americaine en plein Sahara. Et ce fut la ruee vers l'Ouest (CG, 42-
43). 

L'Amerique, telle que percue a Pexterieur de ses frontieres, ne represente ainsi qu'une image 

idealisee du « reve americain ». 

Une perception de l'ailleurs qui n'est cependant pas unique aux immigrants puisque le 

narrateur decouvrira une meme mythification de l'ailleurs geographique et culturel chez cette 

femme de Kirksville pour qui la France represente «le sommet de la civilisation », de la 

culture et de la sophistication. Le narrateur fait alors le constat suivant: « C'est etrange, vous 

revez la France, comme des Francais que j 'ai rencontres revent 1'Amerique... » (CG, 108). 

De l'interieur, cependant, cette Amerique revee - comme l'image que se fait la femme de la 

Ursula Mathis-Moser, Dany Laferriere. La derive americaine, Montreal, vlb editeur, coll. « Les champs de 
la culture », 2003, p. 105. 
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France275 - n'existe pas reellement. Du moins, pas pour cette Americaine qui percoit en tout 

Americain un abruti, dont l'ideal se resume a une famille, qu'elle qualifie de rustre : « Leur 

ideal, c'est la famille Kennedy. Une bande de rustres et fiers de l'etre. Vous les imaginez 

sans Jackie ? Les Kennedy, c'est ce que je deteste le plus au monde. Malheureusement, ils 

sont morts de maniere si terrible, si horrible, alors on en fait des heros... C'est cela nos 

heros, les Kennedy... » (CG, 108). Comment, se demande-t-elle, peut-on aimer cette 

Amerique vulgaire et inculte ou « il n'y a que 1'argent qui compte » (CG, 108) ? Le narrateur 

explique alors que, contrairement a la France qui exporte ce qu'elle fait de mieux, 

P Amerique garde pour elle-meme ses produits de luxe en plus de consommer ceux des autres 

pays, et elle « exporte ses dechets. Ce qui fait qu'on est toujours un peu agreablement surpris 

en arrivant ici. On croit les Americains un peu plus ignorants qu'ils ne le sont en realite » 

(CG, 110). Que repondre a cela ? Sinon : « L'Amerique ne serait pas a vous, monsieur, ce 

que la France est a moi ? Un beau reve. » (CG, 110). Comme quoi c'est toujours l'image du 

lieu qui sert de point de reference au discours qui l'enonce, et non le lieu reel en lui-meme. 

Ainsi, la desillusion n'est jamais bien loin pour l'immigrant, comme on l'a vu avec Da Li et 

comme le lui fait remarquer Sassa: « Les charmes d'une autre culture ne sont qu'illusion 

pour les etrangers qui decouvriront tres vite les revers de la medaille, lequel leur semblera 

d'autant plus laid qu'il est inattendu. »(LC, 44). 

En effet, les immigrants, venus chercher la prosperite en Amerique, sont confronted a 

une realite qu'ils n'attendaient pas et qui leur est d'autant plus penible que le malaise qu'elle 

entraine s'inscrit profondement dans leur etre. A defaut de pouvoir retrouver leur pays, leur 

passe et leur bien-etre identitaire, certains immigrants que rencontre le narrateur de Cette 

275 « [Les Francais] sont plus simples, plus naturels... Ils ne mangent pas souvent de la grande cuisine, faut dire 
que leur cuisine familiale est excellente aussi, ils boivent beaucoup de vin, mais pas forcement les grands eras, 
ils ne vont pas si souvent au theatre et leur preference va plutot aux comedies de boulevard... » (CG, 109). 
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grenade... tentent de rompre avec ce malaise identitaire qu'ils vivent en se rassemblant dans 

des lieux de reconnaissance, dans des ghettos, d'ou, bien souvent, ils revent a un retour 

(im)possible au pays natal. Mais le bien-etre qu'ils peuvent y ressentir n'est cependant que 

de courte duree puisque, d'une part, ils doivent sortir tous les jours de ce lieu pour travailler, 

faire leurs achats ou avoir acces aux divers services sociaux et administratifs, et que, d'autre 

part, cette ghettoi'sation des immigrants debouche forcement sur un conflit de generations, 

car les enfants de ces immigrants se reconnaissent davantage dans l'ici de leur existence que 

dans l'ailleurs de leurs parents. Albert Memmi explique l'attachement de l'immigrant aux 

ghettos par le besoin qu'il a de rompre avec l'etrangete de l'ici: 

Le ghetto n'est pas seulement un substitut de la Terre promise, decidement 
decevante sinon illusoire, mais un duplicata en reduction de la patrie abandonnee. 
[...]. Ainsi, en attendant un retour, plus ou moins mythique, au pays natal, dont 
[l'immigrant] parle complaisamment, il en aura recree un fac-simile qui lui 
permet de le rever, et de patienter.276 

Memmi note cependant, plus loin, que, pour Pimmigre, 

le ghetto n'est pas la solution a ses tourments. Le ghetto est un refuge, il n'est pas 
une prison, un lieu clos ; il en sort tous les jours, pour travailler, pour se distraire, 
pour les necessites administratives. Bon gre mal gre, il est contraint de se 
confronter a ce monde du dehors, qui, de plus en plus, est aussi en lui; de 
comparer ce qu'il etait a ce qu'il est devenu. Le ghetto ne resout aucun des 
problemes poses par la cohabitation entre ces deux mondes. Et, quelquefois, une 
crise eclate a l'occasion d'une contradiction insoluble [...].277 

Et si Memmi fait reference a des tensions entre l'immigrant et la societe d'accueil, cette 

crise, chez Laferriere, s'inscrit principalement dans le mouvement generationnel de rupture 

avec la memoire de Forigine. Le narrateur decouvre effectivement, dans les espaces culturels 

fondes sur un communautarisme ethnique, une opposition marquee entre la vieille 

generation, qui conserve un profond attachement pour les origines, et la jeune generation qui, 

Albert Memmi, Portrait du decolonise arabo-musulman et de quelques autres, Paris, Gallimard, coll. 
«nrf»,2004,p. 102-103. 
211 Ibid., p. 104. 
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elle, est davantage tournee vers le present et leur appartenance a l'ici. C'est le cas, par 

exemple, des Hai'tiens de New York qui vivent dans leurs boites en attendant de repartir en 

Haiti avec tout ce qu'ils ont pu soutirer a 1' Amerique : 

Ces boites cachaient des toiles de gaze, des bouteilles, des dictionnaires, des 
sachets vides, etc. Des choses precieuses, utiles, ordinaires, que les gens ont 
rassemblees durant des annees, preparant leur retour en Hai'ti, a leur retraite. Dans 
ces boites, il y a des salons entiers, des pharmacies, des pieces de voiture, des 
machines a coudre Singer, des vetements et meme, m'a-t-on chuchote, de la 
nourriture non perissable (sucre, huile, sel, epices). C'est le ventre de New York, 
ces milliers de boites que Ton voit comme 9a, empilees dans un coin. Le pays 
reve des vieux immigrants (CG, 234). 

Mais la verite est qu'ils ne quitteront jamais ces « cages a lapins » puisqu'« arrive toujours la 

generation qui va dormer un coup de pied dans le tas. Ces gosses de la nouvelle vague vont, 

sans etats d'ame, jeter a la poubelle ces vieilles boites poussiereuses » (CG, 234). Car ces 

jeunes refusent de vivre dans le passe des generations precedentes en trainant le boulet 

culturel et politique de leurs origines ; ils se reclament de cette Amerique qui les a vus naitre 

et a laquelle ils entendent bien participer. Ce discours est explicite par le jeune Cubain que le 

narrateur rencontre a Miami et qui, en affirmant avoir de la difficulty a s'identifier a la 

communaute cubaine, s'est attire les foudres de sa famille : « Mais je suis ne aux Etats-Unis. 

Pour moi, les Americains ne peuvent pas etre les autres. [...] je me sens plus americain que 

cubain. »(CG, 152). 

Dans Toronto, je t'aime de Didier Leclair, ce conflit generationnel passe 

essentiellement par la figure de Maria, une jeune Canadienne d'origine portugaise, qui, 

contrairement aux enfants issus de Pimmigration que rencontre le narrateur de Cette 

grenade..., ne se pose pas en complete rupture avec ses origines. Kathleen Kellett-Betsos 

note d'ailleurs que Maria represente celle qui « a reussi a adapter son heritage portugais a la 
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realite canadienne ». Le narrateur constate lui-meme que : « Pour trouver une harmonie 

dans sa vie, [Maria] essayait de reconcilier sa liberie de femme avec les valeurs de ses 

origines. Elle etait a la fois l'Amerique de sa generation et l'Europe d'une autre. Son 

harmonie devait etre contradictoire pour exister. » (TJ, 76). Pour elle, l'origine ne represente 

done pas un enfeimement identitaire, mais plutot un complement a ce qu'elle peut devenir en 

tant qu'individu puisque, comme elle le precise, il « y a quand meme des choses a garder du 

Portugal» (TJ, 75). Ainsi, Maria fait la part des choses lorsqu'elle parle de sa double 

appartenance culturelle et refuse de vivre, comme son pere, en immigrant qui, n'integrant 

jamais son etre a l'ici, restera toujours un etranger en sa maison : 

C'est vrai qu[e mon pere] parle de retourner au Portugal... mais ca fait si 
longtemps qu'il le dit! II a quitte le Portugal pour une autre vie. Ici, il n'a jamais 
rien change ! La seule difference, e'etait le boulot. Maintenant qu'il ne l'a plus, il 
s'ennuie, il se plaint, il se prend en pitie ! J'espere que toi, tu ne deviendras pas 
comme 9a (TJ, 84-85). 

Cette derniere mise en garde que Maria fait a Raymond, le narrateur du roman, amenera ce 

dernier a comprendre progressivement qu'il ne peut pas echapper entierement a ses origines 

et que sa survie dans l'ici et le maintenant depend essentiellement de sa capacite a accorder 

son passe culturel a l'existence qu'il mene au present. Remarque qui s'applique egalement au 

narrateur de Cette grenade... ainsi qu'a Yuan qui, contrairement a ses amies (Da Li et Sassa), 

exprime nettement son desir de vivre sa vie de Chinois en Amerique. 

Refuser le ghetto : 
demythifier I 'origine 
et se reclamer du droit de naitre une secondefois 

Kathleen Kellett-Betsos, « L'espace torontois chez Hedi Bouraoui et Didier Leclair », Lucie Hotte et 
Johanne Melancon (dir.), Themes et variations : Regards sur la litterature franco-ontarienne, p. 112. 
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En effet, on constate assez rapidement que Yuan, contrairement a Da Li, vit son rapport 

a Fici-montrealais dans un esprit d'ouverture. Si on a pu remarquer chez Sassa une crainte de 

perdre, dans l'ailleurs, les racines qu'elle n'arrive pourtant plus a retrouver dans son propre 

pays et, chez Da Li, une tentative de rompre avec ces memes racines rattachees a Forigine 

geographique et culturelle, 1'experience migratoire que vit Yuan s'inscrit davantage dans un 

desir d'habiter l'espace a travers ce qu'il est par ses racines, mais surtout par le devenir que 

represente sa migration. Le voyage qui mene Yuan vers Montreal s'inscrit d'ailleurs dans 

une affirmation de soi qui ne cherche pas a rompre completement avec l'espace quitte, mais 

qui reconnait Fimportance de cet espace dans la definition de sa propre identite : 

[...] c'est en quittant ce pays que j'apprends a le mieux aimer. Le mot « aimer », 
tu le trouveras peut-etre trop fort. Pourtant, je pourrais dire que c'est aujourd'hui, 
bien plus qu'a d'autres moments de ma vie que je ressens un profond besoin de 
reconnaitre mon appartenance a mon pays. C'est important d'avoir un pays quand 
on voyage. [...] Pour pouvoir vivre dans un monde civilise, il faut s'identifier, 
c'est cela(LC, 10). 

Cette inscription de Yuan dans un referent identitaire autre se pose cependant en obstacle au 

desir exprime d'habiter l'ici et le maintenant, comme le constate Jeanette den Toonder: 

« Lors du Festival du lire, lorsque la rue Saint-Denis est decoree de rubans multicolores et 

que tout le monde rit, Yuan n'arrive pas a prendre distance de ses origines chinoises qui lui 

inspirent une attitude serieuse, grave meme ; son visage "envahi par les ombres de la nuit", il 

ne rit pas avec les autres279. » II avoue aussi craindre cette metamorphose qu'il vit et 

« s'efforce de convaincre Sassa de se joindre a lui afin de ne pas completement oublier ses 

origines, afin de pouvoir rester fermement lui-meme ». Pourtant, au-dela des craintes qu'il 

exprime, Yuan n'en demeure pas moins celui qui arrive le mieux a s'integrer a l'ici, a 

Jeanette den Toonder, loc. cit., p. 145. 
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Montreal, a l'Amerique du Nord revee par Da Li, sans pour autant renier ses origines qui 

sont profondement ancrees en lui: 

Quand je te parle du passe, chere Sassa, ce n'est pas pour le regretter. Les rues 
de Shanghai sont devenues quelques lignes gravees sur mes mains par le temps. 
Je les oublie tres souvent. Mais elles sont toujours la, avec toute leur laideur, leur 
complexity, leur finesse, leur intimite et leur emotion morte (LC, 91). 

Et il ajoute : « Le passe est une chose. Le passe ressuscite en est une autre. Done, il est 

toujours la, notre passe, mort dans nos mains, insaisissable mais indelebile, utile seulement 

quand on y lit notre destin. »(LC, 92). 

Le discours que tient Yuan n'est pas tres different de celui que tiennent le narrateur de 

Cette grenade... et Raymond, chez Leclair, dans leur quete d'identification et a l'habitabilite 

de cet espace. En fait, dans les deux cas, ils expriment nettement leur desir de rompre avec 

leur passe d'immigrant dans l'espoir de se refaire une vie dans l'ici et le maintenant sans 

necessairement nier completement leur origine. Comme pour Yuan, le passe originel ne 

represente cependant pas le referent central a la definition du soi dans le present de son 

existence. Toutefois habiter l'espace de l'ici et du maintenant n'est pas aussi simple 

lorsqu'on est Noir et que, a cause de cela, on est d'emblee rattache a une communaute 

ethnique ou a un Meme racial, qui n'arrive pas a rompre avec l'ailleurs ideologique que 

represente l'attachement originel a «l'Afrique mythique281 ». En effet, les Noirs que 

Cette « Afrique des origines » que certains Noirs percoivent comme un paradis perdu ne serait rien d'autre, 
selon Dany Laferriere, qu'un espace imaginaire, une Afrique mythifiee par une certaine elite intellectuelle de la 
Caraibe qui voit en elle un antidote a l'ancienne « culture europeenne tropicalisee » et au spectre de «la France 
colonisatrice » : « L'Afrique n'existe pas pour moi, jusqu'a present. [...]. La connaissance que j 'ai de 1'Afrique 
est une connaissance superficielle. Une Afrique Active. Tout a commence en Haiti avec le livre de Jean Price-
Mars, Ainsiparla I'oncle, paru en 1928. Dans ce livre, Price-Mars fustigeait notre maniere a nous Haitiens de 
singer l'Europe, et proposait de retourner a nos sources profondes, a notre origine. II faut retourner a 1'Afrique, 
mais quelle Afrique ? A la culture africaine du present ? Aux valeurs africaines du passe ? [...] L'Afrique 
servait de bouclier face a l'Hegemonie francaise mais, l'Afrique etant Crop loin, tout cela manquait de chair. On 
nageait en plein fantasme. Personne en Haiti ne savait ce qui se passait en Afrique a ce moment-la. L'Afrique 
que nous honorions en Haiti au debut des annees 30 n'existait pas en Afrique. C'est l'Afrique qu'on a 
reconstruite avec notre memoire de deracines. » Dany Laferriere, J'ecris comme je vis, p. 183. 
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rencontrent Raymond et le narrateur de Cette grenade... se reclament presque tous d'une 

filiation a une origine commune qui leur aurait ete subtilisee et, meme, annihilee par le 

discours des Blancs. Dans cet imaginaire, qui inscrit ce Meme racial en marge de l'espace 

social qu'il habite physiquement, chaque individu noir a la responsabilite d'etre solidaire a la 

cause de la communaute, celle de la reconnaissance de leur passe colonial trouble et des 

luttes politiques que certains d'entre eux ont menees pour reclamer le respect de leurs droits. 

Ne pas participer a cette «lutte raciale », du moins sur le plan ideologique, c'est, comme le 

soutient le chauffeur de taxi nigerien que rencontre le narrateur de Cette grenade..., trahir ses 

semblables au profit d'une domination accrue des Blancs. 

Le discours de ce chauffeur de taxi s'inscrit en fait dans un discours ideologique qui 

renvoie a un sentiment d'appartenance base, d'une part, sur l'origine nationale et, d'autre 

part, sur la representation mythique de PAfrique originelle. Pour cet homme, dont la voiture 

est parsemee de photos de grands leaders noirs - Marcus Garvey, Martin Luther King, 

Patrice Lumumba et Charlemagne Peralte - , l'Afrique ne represente pas en soi un lieu 

fragmente dans une texture geopolitique complexe, mais un territoire uni. La fragmentation 

du continent en divers pays ne serait en fait qu'une representation denaturee du territoire par 

le colonisateur blanc : 

Le chauffeur de taxi est un Nigerien. [...]. II n'est pas retourne dans son pays 
depuis vingt ans. II me precise qu'il est africain, au fond. Comme a la surface, 
d'ailleurs. II fait reference a sa couleur. [...]. II m'explique que ce sont les 
colonisateurs qui ont decoupe l'Afrique telle qu'on la connait aujourd'hui. II est 
contre, naturellement. S'il accepte de dire qu'il est nigerien, c'est parce que les 
gens lui demandent toujours d'ou il vient exactement. Les gens sont tellement 
betes. Au debut, il tenait bon, expliquant qu'il n'y a qu'un seul peuple en Afrique 
et que l'expression « Afrique noire » est non seulement un pleonasme, mais une 
stupidite politique, une infamie, une saloperie de plus inventee par les 
Occidentaux pour jeter le doute dans Pesprit des Africains. La couleur n'existe 
pas en Afrique. Quand tout le monde est de la meme couleur, plus de difference 
epidermique (CG, 115). 
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Aussi, cette Afrique mythique, soutient le Nigerien, devrait representer le referent central a 

l'identite du Noir, et les ecrivains comme le narrateur devraient s'en faire les porte-parole 

afin de faire reconnaitre toute la richesse de son passe et, eventuellement, arriver a la liberer 

de la presence et des discours ideologiques des colonisateurs blancs. 

Ce discours que tient le chauffeur de taxi sur la richesse du passe africain et sur la 

necessite de redonner aux Noirs le seul territoire qui les definit reellement est egalement bien 

articule dans Toronto, je t'aime. Raymond, nouvellement arrive au Canada, tente d'oublier 

son propre passe africain, mais est confronte a ce discours de 1'Afrique mythique dans le lieu 

meme ou il habite: il constate effectivement que, pour ses colocataires, antillais et 

americains, le centre de reference identitaire ne renvoie jamais a une territorialite reelle, mais 

a une appartenance basee sur la representation d'un Meme - defini par la couleur de la peau 

- depossede de sa memoire et de son territoire. Joseph Dorsinville, un des co-locataires, fait 

notamment etat de cette depossession memorielle lorsqu'il explique a Raymond les raisons 

qui l'ont amene a quitter Puniversite des Blancs : 

Bien sur, au debut on ne se rend pas vraiment compte. On croit qu'on est assez 
intelligent pour faire soi-meme la part des choses ! Puis on admire Cromwell, 
Lord Durham, Jacques Cartier ! et petit a petit on remarque que personne dans sa 
classe n'a entendu parler de Toussaint Louverture, de Jean-Jacques Dessalines, de 
Lumumba ! Le pire, c'est qu'inconsciemment, on commence a les oublier aussi! 
Petit a petit, on n'est plus sur de l'impact de Martin Luther King sur le destin de 
Phumanite ! Alors j 'ai quitte Pecole avant d'oublier Fimportance de mon histoire 
(TJ, 51). 

L'histoire dont Joseph parle ne se limite cependant pas a l'histoire recente des luttes 

politiques qu'ont menees les grands representants des Noirs, mais renvoie egalement aux 

temps primordiaux de la race, a la vie d'avant P experience traumatisante que represente 

Fesclavage, bref, a l'utopie de Porigine. Le discours ideologique auquel est confronte 
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Raymond tout au long du roman se pose en quelque sorte sous le signe d'une quete collective 

pour retrouver le « paradis perdu » que represente «1'Afrique mythique ». En fait, il est 

interessant de remarquer que ce discours ideologique, comme le discours historiographique 

que revisitent les personnages de Volkswagen blues, Petit Homme Tornade, Cantique des 

plaines, L 'Obomsawin et Le Chemin Saint-Jacques, se construit a partir d'un desir collectif 

de s'expliquer sa presence au monde, son existence dans le present. Ainsi, note Kathleen 

Kellett-Betsos, « [o]n remarque chez [l]es colocataires antillais [de Raymond] un veritable 

besoin de se creer un nouveau passe, un roman memoriel qui comblerait la lacune historique 
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d'avant la periode de Pesclavage ». C'est le cas, par exemple, de Koffi, dont le vrai nom 

est John Boggel Grant, qui « s'est invente son propre roman memoriel pour mieux s'integrer 

a FHistoire283 » qui le separe de Raymond : « Mon ancetre a ete capture par les Portugais 

vers 1830. C'etait un pecheur de crabes du village de Ouidah. Ses descendants ont garde son 

nom comme heritage : Koffi. »(TJ, 21). 

Le recit que fait Koffi de ses origines laisse Raymond songeur. Bien qu'il soit lui-

merae ne en Afrique, ou il a vecu jusqu'a son arrivee a Toronto quelques jours auparavant, 

Raymond ne parvient effectivement pas a rattacher son experience personnelle a ce 

qu'enonce Koffi en se reclamant d'une appartenance originelle a l'Afrique. Sur le plan 

historique, Raymond n'arrive pas a se sentir interpelle par le passe continental que decrit 

Koffi puisque sa connaissance du passe africain, du Benin et, plus particulierement, de la 

periode de l'esclavage ne se limite qu'a tres peu de choses; tout comme l'histoire de ses 

ancetres d'ailleurs. Ainsi, il recoit l'histoire de Koffi sans trop savoir quoi y repondre : 
C'etait un recit a peine croyable. Non seulement son histoire semblait tiree par les 
cheveux, mais je ne savais pas ce qu'il attendait de moi apres une declaration 

282 Kathleen Kellett-Betsos, loc. cit., p. 110. 
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pareille. Voulait-il que je lui parle de mes ancetres ? Je ne les connaissais pas. Je 
ne pouvais meme pas remonter jusqu'aux grands-parents. D'autre part, j'etais 
incapable de verifier s'il disait la verite. Je ne connaissais pas assez l'histoire du 
Benin pour 9a. Puisque je n'avais pas grand savoir sur la periode si tragique que 
fut celle de l'esclavage, je preferai changer de sujet (TJ, 22). 

Si Raymond ne possede pas le savoir historique necessaire au decodage du recit de Koffi, il 

faut dire que la vision qu'il se fait de PAfrique ne correspond pas davantage a l'endroit que 

decrit son interlocuteur qui reve, a l'instar des grands heros de la communaute noire, a un 

continent ou vivraient, de maniere libre, egale et prospere, tous les Noirs de la planete : 

II y avait dans mes pensees un soleil accablant qui sevissait contre des 
marchandes en nage. Elles portaient au bout de leurs seins des enfants mal sevres. 
J'entendais les pluies meurtrieres des quartiers pauvres, je voyais leurs eclairs 
lacerer les tenebres des cieux, et les routes cotonoises se cribler de trous d'eau. Je 
n'osais pas dire a Koffi que j'etais ici pour venir au monde et oublier les jours 
sans pain (TJ, 22). 

S'opposent alors deux representations contradictoires de l'espace identitaire originel: 

1'Afrique reelle de Raymond et PAfrique revee de ses colocataires. 

Chez Laferriere, la representation de cette Afrique mythique bascule litteralement dans 

la fabulation, voire le delire, lorsque le chauffeur de taxi nigerien donne a lire au narrateur le 

manuscrit d'un roman historique qu'il a lui-meme ecrit. II s'agit en fait d'un recit epique 

racontant l'histoire de la colonisation de rAfrique par les Blancs et la liberation du continent 

par les Noirs. Si, dans la premiere partie de ce roman, l'auteur adopte un style tres lyrique ou 

est decrite la vie harmonieuse des Africains avant l'arrivee « des demons blancs » (CG, 343), 

la fin du roman bascule dans le domaine du pamphlet alors que les « chiens blancs » (CG, 

344) font leur apparition pour mettre le royaume a feu et a sang : 

Maintenant, c'est la guerre. II n'y a plus de regies. L'armee du roi semble en 
pleine deroute. Le roi lui-meme est en grand danger. Cette bataille historique 
raconte la chute du dernier royaume africain. Le roi est cerne de toutes parts. II se 
refugie dans ses appartements prives, entoure de sa garde personnelle. C'est la fin. 
Mais qui vois-je ? C'est notre chauffeur de taxi. Le voila qui entre lui-meme dans 
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le roman durant cette derniere bataille. Un officier blanc s'apprete a mettre le feu 
autour de la piece pour forcer le roi, selon la legende, a quitter sa chambre. 
L'auteur arrete le bras de l'incendiaire tout en lui brulant la cervelle avec un 
Magnum .357. Le regard etonne de l'officier ne passera pas inaper9u aux yeux 
d'un eventuel historien. D'ou vient ce guerrier curieusement habille et si 
dangereusement arme? A partir de ce moment, la bataille prend une autre 
tournure et un autre rythme. Le Nigerien distribue genereusement des 
mitraillettes, des Magnum .357 et meme des lance-flammes a ces guerriers 
mandingues un peu surpris par ce retournement de la situation. Qui est ce guerrier 
inconnu ? se demande-t-on autour du roi. Ogou, bien sur, Ogou, le dieu du Feu. 
Ogou est avec nous, alors exterminons ces chiens de blancs. L'armee du roi a 
poursuivi les chiens blancs jusqu'a la mer. C'est ainsi, conclut imperturbablement 
le Nigerien, que les vrais historiens patriotes devraient ecrire l'histoire. Fini le 
temps de l'historien impartial qui regarde se derouler les evenements sans bouger 
et qui assiste a 1'extermination de son peuple sans lever le petit doigt. L'auteur 
continue encore a ronfler, la tete appuyee sur la table (CG, 344-345). 

II y a done chez ce personnage un rejet violent du Blanc qui se materialise dans le reve d'une 

Afrique originelle. II n'est d'ailleurs pas le seul a tenir un tel discours. Le narrateur retrouve 

une meme haine du Blanc dans les paroles du chanteur de rap Ice Cube qui rejette la culture 

de «l'oncle Sam ». Nathalie Prud'Homme parle alors d'une « logique ghettoi'sante284 » qui 

amenera meme Ice Cube a donner raison au Ku Klux Klan : « Sur ce point je suis d'accord 

avec le Klan. La place des Noirs est en Afrique. » (CG, 300). Ce a quoi le narrateur reagit en 

suggerant « une analyse plus nuancee, moins manicheenne et qui, plutot que de se replier sur 

le mythe de l'origine, revendique une reconnaissance des Noirs en tant que membres 

fondateurs de la culture etats-unienne ». II explique : « On peut voir 9a autrement, Ice. Le 

Blanc et le Noir ont forge une nouvelle culture, l'Amerique d'aujourd'hui. Peut-etre que les 

Negres ont influence les Blancs autant que ceux-ci ont influence les Negres. » (CG, 298). 

En fait, le narrateur refuse toute participation a cette creation d'un discours de la race, a 

un renvoi systematique a une Afrique mythique ou, meme, a la definition du Noir comme 

284 Nathalie Prud'Homme, « Mythes etats-uniens et questionnement identitaire dans Cette grenade dans la main 
dujeune Negre est-elle une arme ou un fruit? de Dany Laferriere », Daniel Chartier, Veronique Pepin et 
Chantal Ringuet (dir.), Litterature, immigration et imaginaire au Quebec et en Amerique du Nord, p. 159. 
2SSIbid.,p. 159-160. 
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victime du Blanc. II en arrive meme a se demander : « Tout d'abord, un ecrivain negre doit-il 

avoir une couleur ? » (CG, 115). Pour lui, il ne fait aucun doute qu'il ne s'agit pas du role 

qu'il entend jouer dans le paysage litteraire, comme il l'explique au chauffeur de taxi 

nigerien qui le traite de traitre parce qu'il refuse de raconter la richesse du passe africain : 

Justement, je suis un ecrivain du present. J'essaie de reperer les traces du passe 
dans le present. Peut-etre que tu as raison. II doit y avoir d'autres Negres capables 
de montrer les richesses de notre race, mais ce n'est pas moi. Je ne suis pas le bon 
type. Je ne m'interesse qu'a la chute, la decadence, la frustration, ramertume, le 
fiel qui tient les hommes en vie (CG, 119). 

Ceci ne signifie pas qu'il ne reconnait pas 1'existence des inegalites sociales entre les 

diverses communautes culturelles d'Amerique, que le ghetto n'est pas uniquement le fait 

d'une resistance de l'immigre a s'integrer au corps social de 1'ici, mais qu'il est egalement 

« une reaction au refus, reel ou imagine, par les autres286 ». Au contraire, il le voit dans 

certains quartiers qu'il visite et ou la presence des Noirs a fait fuir les Blancs, comme c'est le 

cas de ce quartier qu'un jeune Blanc desire faire visiter au narrateur : 

Avant, c'etait un quartier de Blancs cols bleus. Families nombreuses. Des gens 
pas forcement mediants, plutot bornes. II y a quelques annees sont arrives de 
jeunes cadres noirs d'origine caribeenne... 

Des qu'ils sont arrives, les Blancs ont commence a filer, d'abord en douceur, puis 
massivement. Les imbeciles. lis ont perdu de l'argent en vendant si vite, 
naturellement. Alors qu'ils auraient gagne a rester (CG, 197). 

Pour ce jeune Blanc, ces Noirs represented en fait un ideal culturel et intellectuel qui aurait 

du inspirer la population blanche du quartier : 

[Mon pere] avait fait son secondaire, il savait done lire, mais 9a ne lui servait 
strictement a rien. Vous avez dix pour cent d'alphabetises [en Haiti], mais ces 
gens-la aiment lire, certains lisent meme en latin, comme je l'ai vu de mes yeux 
vu un jour qu'il etait en train de lire; j 'ai jete un coup d'ceil et c'etait ecrit en latin. 
En latin. Et mon pere qui regardait ces gens de haut, tu t'imagines une meprise 

Albert Memmi, op. cit, p. 103. 
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pareille... Ici, nous avons surement un bon pourcentage d'alphabetises, mais ils 
ne lisent pas, ca revient au meme... (CG, 198). 

Or, la ville s'apprete a faire disparaitre ce quartier en modifiant le sens de la circulation de 

maniere a ce que les prostituees et les dealers du quartier voisin s'y deplacent. Si un procede 

deloyal de la part de la ville amene le jeune Blanc a se revolter, a prendre la defense des gens 

du quartier, le narrateur refuse, pour sa part, de s'impliquer dans un tel combat qui semble 

essentiellement fonde sur une idealisation du Noir : « Je suis parti. Je comprends sa bataille, 

mais ce n'est pas la mienne. Cela arrive parfois d'etre sensible a une cause sans vouloir s'y 

engager. Et puis, le latin m'a toujours fait chier. » (CG, 201). Le narrateur, desireux de se 

defaire des a priori que lui attribue malgre lui sa couleur, refuse done systematiquement de 

s'associer, d'une maniere ou d'une autre, a une quelconque affiliation du soi a un Meme 

culturel ou racial. 

Meme prise de position chez Raymond alors que, entre lui et ses colocataires, s'etablit 

un sentiment de malaise qui ne pourra se dissoudre que dans la comprehension des motifs 

identitaires de chacun. Bien qu'il retrouve chez eux certaines ressemblances physionomiques 

avec les gens de son pays287, Raymond comprend rapidement qu'il existe entre eux et lui une 

frontiere ideologique qui sera difficile a franchir: «[...] il etait impossible de rester 

indifferents l'un a l'autre. Ca devait etre une histoire d'amitie ou de haine, de fraternite ou de 

rejet. Alors je compris que je ne commencais pas une relation avec eux ; je la poursuivais 

depuis des siecles et rien ni personne ne pouvait changer 9a. » (TJ, 19). Mais ce malaise que 

ressent Raymond ne se limite pas au seul rapport avec ses colocataires. II le retrouve aussi a 

l'exterieur de Pappartement alors qu'il est mis en contact avec d'autres membres de la 

communaute noire de Toronto. Ces rencontres communautaires l'ameneront a prendre 

287 « Je reconnaissais le tailleur d'en face, la ou j'avais habite, j'entrevoyais un maitre tyrannique que j'eus dans 
mon enfance, la bouche d'un voisin, le nez d'un cousin dont j'avais oublie le nom. » (TJ, 19). 
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conscience de Penfermement que s'imposent les autres Noirs par un meme processus de 

ghettoi'sation culturelle que celui qu'on retrouve chez Laferriere et dont le fondement 

identitaire se base essentiellement sur la reference a l'ailleurs imaginaire et mythique qui 

inscrit l'ensemble du groupe dans un hors-lieu ideologique, done en marge de l'espace social 

de l'ici. On le constate particulierement par les nombreux lieux clos ou les rassemblements 

entre Noirs se produisent dans le roman : l'appartement ou loge Raymond, la boite de nuit 

clandestine ou se rencontrent certains afro-canadiens et le salon de coiffure exclusivement 

frequente par des Noirs. Ces lieux, essentiellement definis par la couleur des gens qui les 

frequentent mais egalement par les discours ideologiques qui y sont tenus, correspondent a la 

representation du ghetto tel que defini par Memmi alors qu'ils se donnent comme des 

endroits ou, « preserve du regard des etrangers, [Pimmigrant] n'a pas Pimpression d'etre de 

trop ; entoure de visages familiers, meme inconnus, il se sent presque au pays, au milieu 

d'une majorite factice ». L'existence, done, d'une alternative a l'ailleurs culturel dans 

Yunderground de l'ici geographique, or, pour Raymond, e'est justement dans la familiarity 

de cet underground ou s'exprime Pappartenance a un Meme racial qu'il a Pimpression d'etre 

de trop. 

Cette impression, ce malaise que ressent Raymond par rapport aux autres Noirs de 

Toronto, se precise davantage lorsque ses colocataires Pemmenent dans un after hours qui se 

trouve dans le sous-sol d'une maison de banlieue. Si Pendroit s'inscrit d'emblee, par sa 

clandestinite, sous le signe de la marginalite, son emplacement spatial dans la banlieue et le 

fait qu'il s'agisse d'un lieu sous-terrain ferme a ceux qui n'ont pas le code d'acces289 

Albert Memmi, op. cit., p. 103. 
289 C'est en executant un code precis avec la sonnette que Koffi arrive a ouvrir la porte de la maison : « Koffi 
sonna trois fois distinctement. Puis il sonna a nouveau deux fois plus rapidement. La porte s'ouvrit et une jeune 
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supposent une rupture nette avec le centre geographique et culturel que represente la ville de 

Toronto. Raymond constate cette rupture des qu'il penetre dans le sous-sol ou il decouvre 

une vie qu'il ne pouvait s'imaginer quelques instants plus tot: « Ce qui m'etonnait le plus, 

c'etait que rien de tout ce vacarme interieur ne soit percu a l'exterieur. Pourquoi toutes ces 

vies avaient-elles besoin de prendre le maquis, de s'engouffrer dans les entrailles de la terre ? 

Pourtant, la vie les attendait au-dessus ! » (TJ, 106). L'espace prend alors la forme d'un 

enfer, pour Raymond, ou se retrouvent - pour ne pas dire sont refoulees - les paroles de tous 

les damnes de la ville (ceux de Fanon, bien stir), ces Noirs qui se reunissent entre eux pour 

rever a un ailleurs mythique qui n'aurait pas ete corrompu par la presence des Blancs. Ce 

discours, Raymond le retrouve notamment chez Mathieu Zongo, un Africain en exil, dont la 

parole se veut revendicatrice d'une Afrique politiquement souveraine et integre. 

Contrairement aux colocataires de Raymond, Mathieu fait reference au passe recent de 

l'Afrique reelle, de la corruption qui y regne et de la necessite d'en reconstruire les 

fondements a travers un rapport de fraternite. Bien stir, Raymond retrouve dans le discours 

de Mathieu une partie de 1'Afrique ou il a grandi, et pourtant il n'arrive pas a s'identifier a 

son interlocuteur qui, a partir de ce sous-sol de banlieue, vit toujours dans l'ailleurs africain. 

D'ailleurs, se demande Raymond, en quoi devrait-il se sentir frere avec cet inconnu qu'il 

vient tout juste de rencontrer : 

- Dans mon temps, commenca [Mathieu], j'aurais saute de joie en retrouvant un 
grand frere africain juste quelques jours apres mon arrivee. Toi, on dirait que tu 
t'en fous ! 

- As-tu un boulot a m'offrir ? dis-je brusquement. 
- Non, j 'en cherche moi-meme. 
- As-tu un logis a partager ? 
- Non, repeta Mathieu. Je voyais sa surprise dans ses yeux. C'etait ce que je 

souhaitais. Je n'aimais pas son ton fraternel. 

fille, la mine plutot renfrognee, nous fit entrer. Elle nous indiqua le sous-sol et Koffi nous invita a le suivre. Le 
silence etait total. Pas une seule note de musique ne parvenait a mes oreilles. » (TJ, 103). 
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- Koffi, lui, m'a passe son lit. Qu'est-ce qui me prouve que tu es mon frere ? 
est-ce parce que tu viens d'Afrique et que tu me payes une biere ? lachai-je, 
enerve(TJ, 109-110). 

Raymond, contrairement a Mathieu, se reclame desormais de l'ici tout en refusant de 

participer a cette « fraternite des opprimes » dans laquelle il avait d'ailleurs grandi et qui, s'il 

ne s'en affranchissait pas maintenant, le lierait pour toujours a une Afrique qu'il a voulu fuir 

toute sa vie : «[.. .] j'etais a Toronto pour tourner la page. Et personne, meme pas un heros 

sans laurier, n'allait m'empecher de le faire. Personne n'allait briser mon reve. » (TJ, 111). 

Des lors, il n'est plus question, pour lui, de se reconnaitre dans un tout homogene, qu'il soit 

d'Afrique ou d'ailleurs : 

Je tenais a prendre les gens tels qu'ils sont au depart, c'est-a-dire des etres 
humains avec leurs forces et leurs faiblesses. Je n'etais plus capable d'afficher, 
comme Koffi, des heros politiques sur les murs de ma chambre. Plus rien de sacre 
n'existait pour moi. L'idolatrie etait souvent un refiexe de desespere. Et j'avais 
decide de reprendre espoir et aucune confrerie africaniste sur cette terre ne 
pouvaitme convenir ! (TJ, 111) 

II y a done, chez Raymond, un refus, qui me semble clair, de toute identification au 

ghetto qu'il definit lui-meme comme un espace d'isolement ou s'enferment les individus qui 

ne se sentent pas libres. C'est ainsi, par exemple, qu'il decrit le salon de coiffure qui fait 

office de lieu de rassemblement et de restaurant: 

II fallait etre terrifie par le reste du monde pour se confiner des heures entieres 
chez ce coiffeur, dont la boutique avait ete transformee en restaurant et en parloir 
improvises. Seuls les gens prives de liberie restaient dans des lieux irrespirables. 
Ces Noirs ne se sentaient pas libres. Toronto etait une prison sans barreaux (TJ, 
146). 

Affirmation qui renvoie, en quelque sorte, a ce qu'il avait deja constate dans le silence des 

fetards a la sortie de 1' after hours : 

Ce n'etait pas un silence de culpabilite. C'etait celui du regret de quitter les 
dessous de la terre, monde opaque, voile par la fumee, mais protecteur comme 
celui d'avant la naissance. Les trefonds de la terre etaient aussi la matrice de tous 
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les damnes [...] Nous sortions d'un quelque part aussi irrespirable que l'enfer, 
mais exaltant, tel un exutoire secret. Je pensais que la vie a Toronto aurait du etre 
aussi euphorique. Et voila qu'au lieu d'etre une fete, elle se cachait dans un sous-
sol de banlieue (TJ, 112-113). 

Pour Kathleen Kellett-Betsos, cette « claustration infernale » que represented la boite de nuit 

et le salon de coiffure « rappelle le recit d'une nuit de terreur dans la vie de Raymond a 

Cotonou ou Parchetype de la descente aux enfers est plus explicite290. » Faisant la file sur les 

quais du port de Cotonou afin de « convaincre les dockers de [lui] vendre une marchandise a 

moitie prix » (TJ, 125), Raymond est surpris par les gardiens du port et, avec les autres 

clients de ce marche noir, tente de fuir dans «le labyrinthe effroyable d'un entrepot sans 

issu », zigzagant « sans cesse dans ces lieux dantesques et clos »(TJ, 126). S'il a survecu a la 

bastonnade a laquelle il se sentait condamne, c'est grace a l'intervention d'Eddy qui lui 

permet de se cacher dans le meme container que lui. Cette rencontre avec Eddy, dont le 

veritable nom est Melchior Kpatinde, sera doublement salvatrice pour Raymond. Certes, 

c'est Eddy qui lui sauve la vie dans le hangar, mais c'est surtout avec lui que Raymond se 

met a rever d'une autre fuite, de celle vers l'Amerique : « Puis un jour, Eddy, l'ami des 

temps difficiles, partit pour le Canada. » (TJ, 127). II est d'ailleurs interessant de constater 

que, contrairement a Koffi, Eddy troque son nom africain pour un nom puise dans la culture 

populaire americaine : « Mais il voulait tellement faire du cinema qu'on avait fini par le 

surnommer Eddy, comme Eddy Murphy. » (TJ, 127). Ce sont ces circonstances qui font que, 

pour Raymond, l'Amerique et, plus particulierement, Toronto ne peuvent pas representer 

cette prison que semblent subir les Noirs qu'il rencontre. L'Amerique et Toronto s'inscrivent 

davantage dans un mouvement de liberation, une terre promise ou Raymond pourra enfin 

entamer un nouveau depart, comme il Paffirme au debut du roman : 

290 Kathleen Kellett-Betsos, he. cit., p. 114. 
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Etre Fun des milliers d'immigrants recus fut un cadeau du ciel pour moi qui 
n'avais pas un sou. Ca voulait dire pouvoir manger trois repas par jour jusqu'a la 
fin de ma vie. Ca voulait dire aussi que je n'allais pas devenir un de ces meteques 
qui, refoules par toutes les polices, rentre chez lui la faim au ventre et la honte 
dans les yeux. S'il y a une hantise qui habite tout voyageur allant vers une terre 
promise, c'est celle de ne jamais pouvoir s'y installer (TJ, 11). 

Pour eviter cela, Raymond comprend qu'il «devai[t] apprendre a naitre au coeur de 

l'Amerique »(TJ, 120). 

II me semble done possible de voir, dans la confrontation du discours que tiennent le 

narrateur de Cette grenade...et Raymond avec celui des autres Noirs qu'ils rencontrent, une 

certaine proximite avec le discours de Yuan sur la question du passe. Les personnages tels 

que le chauffeur de taxi, chez Laferriere, et Koffi, chez Leclair, inscrivent leurs origines dans 

le «passe ressuscite» d'une Afrique qui n'existe plus, e'est-a-dire l'Afrique d'avant 

l'arrivee des colonisateurs blancs. En recomposant ce passe historique, la mise en discours de 

Forigine bascule alors dans un processus de mythification (processus que nous avons 

explique, d'ailleurs, au premier chapitre) d'un monde qui n'existe plus reellement. On le 

constate notamment dans Les lettres chinoises alors que le personnage qui represente le 

mieux l'espace traditionnel, Sassa, s'eteint lentement a mesure qu'elle remarque que, meme 

a Shanghai, les traditions et la langue se perdent avec la modernisation du mode de vie et 

l'arrivee des provinciaux. Sassa devient ainsi elle-meme un peu etrangere en sa propre ville 

puisque, constate-t-elle, les etrangers qui arrivent dans sa ville semblent pretendre a plus de 

droit qu'elle en a elle-meme : « Un etranger sera au moins plus prudent que moi, sans doute, 

en ce qui concerne ses droits, puisque le droit de vivre dans son pays actuel lui est accorde, 

alors que j 'ai impose aux autres mon droit de vivre a Shanghai par ma naissance » (LC, 137-

138). Sassa, par son discours et par son « sacrifice », libere ainsi Yuan de sa promesse de 

passer sa vie avec elle, de son attachement a la Chine traditionnelle et lui permet de vivre sa 
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metamorphose americaine : « Si tu me demandes mon avis, cher Yuan, je trouve qu'il est 

plus interessant d'etre un peu americain que d'etre Shanghaien. » (LC, 137). 

Pour une renaissance du soi: 
etre present a I'id et au maintenant 

En refusant de ressusciter un passe qui ne peut que les limiter dans leur presence au 

monde de l'ici et du maintenant, en refusant la ghettoisation qui fait de l'immigrant un 

individu absent, en attente d'un retour au pays natal, Yuan, le narrateur de Cette grenade... et 

Raymond refusent, en fait, d'etre pris comme des figures d'etrangers qui ne seraient que de 

passage. Ceci n'est pas le cas pour les autres personnages qui gravitent autour d'eux; 

personnages qui s'apparentent d'ailleurs au voyageur absent dont parle Eric Landowski, 

c'est-a-dire a celui qui ne se definira toujours que comme un individu de passage : 

[...] le voyageur, guere enclin a se confier corps et ame au genie des lieux qu'il 
va parcourir - au risque peut-etre de se decouvrir tout a coup, sous leur empire, 
soi-meme comme un autre - , prefere aller chercher, ou qu'il se rende, 
confirmation d'une vision du monde, et done de soi-meme dans son rapport a 
PAutre (et bien sur, d'abord, a l'espace-temps, autre par construction, de cet 
Autre) deja toute prete avant son depart et, autant que possible, a rapporter intacte 
^ 291 

a son retour. 

Or, ici, il ne s'agit plus de simplement voyager, mais d'habiter le territoire en y migrant, en 

s'y deplacant geographiquement et culturellement. Nous avons effectivement pu constater 

que Yuan, des son arrivee a Montreal, connait une certaine metamorphose - bien qu'il hesite 

jusqu'a la fin a l'assumer completement - que Da Li soulignera dans une de ses premieres 

lettres a Sassa : « II est devenu plus elegant maintenant avec ses habits americains. Je ne l'ai 

pas reconnu tout de suite. » (LC, 22). 

Eric Landowski, op. cit, p. 92. 
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Chez Laferriere, ce desir d'etre present a l'ici et au maintenant est explicite des le debut 

du roman alors que le narrateur affirme vouloir faire respecter a 1'Amerique les promesses 

qu'elle a fait a rimmigrant qu'il est et aux autres qu'il represente292 : 

Je voulais le roman, les filles (ces filles fascinantes inventees par la modernite, les 
regimes minceur et le desir fou des hommes d'age mur), l'alcool et le rire. Tout 
ce qui m'etait du. Tout ce que 1'Amerique m'avait promis. Je sais que 1'Amerique 
a fait beaucoup de promesses a un nombre incalculable de gens, mais moi, 
j'entendais lui faire tenir ses promesses (CG, 40). 

Ce desir qu'enonce le personnage fait echo d'ailleurs au premier roman de Laferriere, ou le 

personnage affirme vouloir conquerir et posseder 1'Amerique : « JE VEUX L'AMERIQUE. Pas 

moins. Avec toutes les girls de Radio City, ses buildings, ses voitures, son enorme gaspillage 

et meme sa bureaucratic Je veux tout: le bon et le mauvais, ce qu'il faut jeter et ce qu'il faut 

conserver, ce qui est laid et ce qui est beau. L'AMERIQUE EST UN TOUT293. » Et cette 

Amerique, le protagoniste de Cette grenade... la conquiert avec la publication de son premier 

roman — dont le titre est le meme que celui, reel, de Laferriere - qui connait un grand succes, 

obligeant ainsi 1'Amerique, « en ce qui [le] concerne, de tenir au moins une partie de ses 

promesses » (CG, 42). Car le succes fait ici foi de tout, comme il le constate lui-meme a 

plusieurs reprises dont, notamment, lors de sa rencontre dans un bar avec une belle blonde, 

prisonniere de son propre mythe, qui lui aurait ete inaccessible sans le pouvoir de sa 

popularity: « Ce n'est pas la petite rousse fretillante comme un poisson pris a l'hamecon. 

C'est la blonde guerriere. [...]. Qu'est-ce que j 'ai comme armes pour faire face a cette 

stratege-nee ? Presque rien. Faut dire que je ne joue meme pas a ce niveau. C'est une 

categorie totalement au-dessus de mes capacites » (CG, 133). Cette blonde inaccessible se 

tourne pourtant vers lui et, le reconnaissant pour l'avoir vu dans un magazine qu'elle venait 

292 Comme si le narrateur reclamait ici le respect des droits accordes aux etrangers dont parle Sassa. 
293 Dany Laferriere, Comment faire I'amour avec un Negre sans sefatiguer, Montreal, Editions Typo, [1985] 
2002, p. 31. 
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tout juste de lire, non seulement engage la conversation mais se livre litteralement a lui 

comme si elle le connaissait de longue date. Le narrateur, d'abord surpris par les confidences 

de la blonde, comprend alors Pimportance qu'ont les quelques lignes publiees dans un 

magazine a grand tirage sur la representation que se font les autres de sa propre personne : 

« L'Amerique a encore frappe, a sa maniere. II n'y a que le succes americain qui soit un vrai 

succes. » (CG, 135). Ainsi, le succes de son livre lui confere une certaine americanite 

puisqu'il fait desormais partie du ciel etoile du star system americain. Americanite qu'il 

accepte des le debut du roman en inscrivant son recit sous le meme mode de representation 

que celui suivi par 1'Amerique dans la construction de sa propre image : 

L'Amerique est une montagne de cliches. Pour faire ce reportage, j 'ai suivi la 
structure des villes americaines. Les grandes villes ne sont pas reliees de maniere 
a former un ensemble, un pays. Elles sont dispersees dans le paysage (New York, 
Miami, Chicago, Dallas, Washington, Baltimore, Los Angeles, Boston, San 
Francisco), chacune conservant sa personnalite, son independance, son humeur, 
son style, mais toutes sont travaillees au ventre par le dê sir fou d'etre une ville 
americaine. Les petites villes ressemblent carrement a des trous a rats avec les 
memes magasins, les memes banques, la meme demi-douzaine de restaurants 
fast-food, les memes policiers a tete de lard qui ne s'excitent que le samedi soir, 
la meme chaine de tele locale completement taree [...], le meme journal 
corrompu et les memes adolescents totalement abrutis. Qu'est-ce qu'une ville 
americaine ? La realite americaine (l'espace, le temps, les gens et surtout les 
choses) me semble plus proche du cinema que du roman, du montage rapide que 
de longs enchainements, de scenes se telescopant que d'un ordre regulier, de la 
rage que du courage, de 1'instinct que de 1'esprit. Si la realite americaine 
ressemble a un long metrage, la vie d'un Americain est un videoclip. 

C'est pour toutes ces raisons que les ecrivains americains [...] ont tant de 
problemes avec le roman et semblent exceller si puissamment dans les nouvelles. 
Le roman contemporain americain est, generalement, une collection de textes 
brefs relies entre eux par un fil souple et solide (le sentiment d'etre americain). Ce 
livre n'echappe pas a cette regie (CG, 19-20). 

Raymond, dans Toronto, je t'aime, poursuit egalement une telle quete d'americanite, 

mais il ne pourra cependant l'atteindre que sous l'egide de Maria, a travers qui il reconnait 

l'importance de ne jamais nier ses origines sans, toutefois, se laisser definir entierement par 
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elles. Cet equilibre entre Pattachement et le detachement du soi a l'origine semble 

effectivement important puisque, en refusant categoriquement son propre passe africain, 

Raymond risque de devenir non seulement une figure d'etranger, mais egalement 

d'etrangete. Bob, par exemple, verra en lui un traitre qui, en refusant de reconnaitre la 

souffrance des Noirs en Amerique, ne represente rien d'autre qu'un « Babylone », c'est-a-

dire « un Blanc a la peau noire » (TJ, 132). Une perception qui se reflete dans son africanite 

meme qui, dans le regard de Bob, ne correspond pas a Pideal du Noir d'Amerique, mais a la 

trahison originelle de ceux restes en Afrique : «[.. .] je n'ai pas confiance dans les Africains. 

Apres tout, c'est eux qui nous ont vendus. » (TJ, 114). Pourtant, cette tension qui est 

« enracinee dans le passe » (TJ, 115) n'existe pas dans le rapport qu'entretient Bob avec 

Eddy, lui aussi Africain : « Eddy, c'est un gars bien, reprit Bob en souriant. Ce n'est plus un 

Africain, c'est un frere. » (TJ, 114). Raymond, faisant echo aux paroles de Maria, se 

demande alors : 

Comment s'echapper du passe pour qu'il ne vous tourmente plus ? Qu'il soit un 
baume apaisant au coeur ! Bien des gens de mon passe etaient dans cette chambre 
sans lumiere. lis etaient presque palpables dans Pepaisseur de la nuit. lis etaient 
dans l'antichambre de P Amerique. Et leur presence me rendait nostalgique d'un 
temps ou je n'etais pas heureux, et d'un temps ou je n'avais pas a renaitre (TJ, 
131). 

La reponse, c'est encore Maria qui la lui donne a la sortie du salon de coiffure en soulignant 

sa difference : « Toi, t'es pas du tout comme Joseph ! [...] T'es vraiment different! Et j'aime 

ca[...]»(TJ,144). 

Raymond, a la fin du roman, arrive a trouver Pharmonie entre son heritage africain et 

sa vie presente. Cette harmonie se fait essentiellement dans l'euphorie de sa reconciliation 

avec ses colocataires et dans le plaisir, absent dans Punderground culturel des afro-

canadiens, qu'il trouve avec Bob, Koffi et Maria, lors d'une fete dans le milieu riche de 
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Toronto. Dans ce lieu clos de la bourgeoisie torontoise, l'etranger, le Noir, se mele a la foule, 

effacant ainsi les differences culturelles entre les individus : 

Koffi mit un reggae aux tambours africains. Bob s'interrompit au milieu d'une 
conversation sur les differentes proprietes du lait de noix de coco. 

Son interlocutrice accepta avec une certaine apprehension son invitation. Bob 
dansait avec beaucoup d'energie, tournant autour de sa cavaliere comme un lasso 
pret a se resserrer. La danseuse brune eut un rire coquin. Le musicien lui plaisait 
beaucoup. Elle etait captivee par le tressautement de ses tresses. Koffi ecarta les 
meubles pour leur dormer plus de place. D'autres invites se mirent a danser 
egalement, tentant de suivre le rythme du mieux qu'ils pouvaient. La cavaliere de 
Bob dansait de plus en plus lascivement. Elle tanguait des hanches. 

- C'est 9a, laisse-toi aller ! lacha Bob. 
Ceux qui restaient debouts [sic] ou assis appreciaient le spectacle. Les hommes 

regardaient la brune et les femmes observaient Bob, souple comme une liane 
(TJ, 164). 

Ainsi, a la fin des trois romans, on retrouve une meme affirmation d'une appartenance, 

ou du moins d'une promesse d'appartenance a l'ici et au maintenant. Si Yuan recoit, de 

Sassa, le droit d'habiter l'espace americain, le narrateur de Cette grenade... et Raymond se 

sentent, pour leur part, entierement integres a l'espace en tant qu'individu, en tant 

qu'humain. Chez Laferriere, le narrateur, retrouvant Bouba, «le coeur battant de cette foutue 

ville » (CG, 338), en vient effectivement a se definir dans le paysage americain. Et si, apres 

avoir visite a la fois le continent reve et le continent reel, apres avoir confronte l'Amerique a 

ses propres mythes, il affirme ne plus etre «un ecrivain negre » (CG, 351), c'est qu'il ne 

represente « plus le type qui passe », mais « celui qui regarde passer les autres » (CG, 340). 

Comme si, finalement, contrairement a la plupart des immigrants rencontres en cours de 

route, il etait parvenu a s'approprier le territoire et a l'occuper de tout son etre jusqu'a ce 

qu'il puisse enfin dire: «[.. .] je suis chez moi partout en Amerique. » (CG, 353). Dans 

Toronto, je t'aime, Paffirmation que fait Raymond a la fin du roman va sensiblement dans le 

meme sens alors qu'il se reclame d'une double naissance : 
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Aujourd'hui, bien des gens me demandent d'ou je viens. Je leur reponds que je 
suis ne a Toronto. Je te parle ici de ma seconde naissance car on ne se souvient 
jamais de la premiere. La seconde a toujours lieu dans un fracas ahurissant, dans 
un univers qui s'ecroule. A chaque instant, une autre ame connait sa seconde 
naissance. Je devine cet etre perdu, esseule, s'accrochant a des fantomes dans sa 
memoire. Puis peu a peu, comme moi, il reapprendra a marcher, enfant venu au 
monde. II redecouvrira les mots, les sens et toute l'humanite. Comme moi, il 
reviendra a la vie (TJ, 172). 

II me semble done possible d'affirmer que les protagonistes parviennent, au bout de 

leur parcours respectif, a se defaire de cette image de Petranger qui leur est attribuee par les 

individus de l'ici, a trouver, pour reprendre 1'expression de Guillaume Vigneault, «la mesure 

de leur humanite » et a ajouter leur propre voix a la polyphonie continentale. Au-dela du lien 

culturel, il s'etablit done un tout autre lien, celui d'une humanite qui reconnait non plus 

Fappartenance de l'individu a un groupe social, mais l'individu lui-meme. La «tierce-

culture », dont parle Bhabha, se realiserait ainsi non plus dans l'appartenance culturelle, mais 

dans la construction de nouveaux liens sociaux entre les individus habitant, au present, un 

meme territoire, des liens qui, finalement, s'etabliraient dans un rapport d'«individu 

individualise » (independamment de ses origines, de son histoire ou de sa race) avec d'autres 

individus, egalement individualises. Ce qui rejoindrait, d'ailleurs, le voeu que fait Raymond 

lorsqu'il affirme vouloir « prendre les gens pour ce qu'ils sont au depart, e'est-a-dire des 

etreshumains avec leurs forces et leurs faiblesses »(TJ, 111). 
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CHAPITRE IV 

Reconstruire les liens a la collectivite : 
l'individu et l'espace social 

En verite, les autres [...] existent si peu pour moi. 
Juste le peu dont j 'ai besoin.294 

Les parcours identitaires analyses jusqu'a maintenant ont ceci en commun qu'ils ont 

tous comme point de depart un certain desenchantement personnel a l'egard des referents qui 

servent traditionnellement a fonder l'identite des individus. Est ainsi remis en question tout 

discours dont la fonction principale est d'inscrire le Moi dans un Meme social et culturel en 

lui fournissant des reperes fixes, dans le temps et l'espace. On a pu constater qu'il decoule de 

ces constantes remises en question une relecture des referents historiographiques, 

geographiques et culturels qui conduisent les individus, en manque de certitudes identitaires, 

a rompre avec le collectif - du moins sous sa forme traditionnelle - tout en placant leur 

propre individuality au centre de ce qui semble desormais constituer la nouvelle structure 

referentielle d'un soi emancipe. II semble done que les personnages ont tous l'impression 

que, «[d]ans un monde donne pour extremement incertain et fluctuant, le soi constitue le 

seul element qui vaut la peine d'etre identifie et developpe parce qu'il est le seul qui se 

presente comme tant soit peu durable295 ». Ceci ne signifie cependant pas que l'individu 

refuse completement les identites collectives, se replie sur un individualisme du rejet (de et 

par l'Autre) et se fait disciple d'un « culte egoi'ste de soi» associe, notamment chez Jean-

Claude Guillebaud, a un phenomene de perte, d'exclusion et d'exil involontaire . Pour 

294 Marguerite-A. Primeau, Sauvage-Sauvageon, Saint-Boniface, Editions des Plaines, 1984, p. 117. 
295 Luc Boltansky et Eve Chiapello, op. cit., p. 443. 
296 Pour Guillebaud, la crise identitaire que vit le Moi contemporain resulte de l'echec de son reve 
d'emancipation, d'autonomisation et de liberation par rapport au tout social tel que caresse depuis les 



211 

Guillebaud, en fait, la separation de l'Autre n'est d'ailleurs qu'illusoire puisque l'individu -

aussi individualise soit-il - ne peut jamais se defaire totalement des liens sociaux qu'il 

entretient malgre lui a un Nous culturel et territorial. Autrement dit, l'identite de l'individu se 

rattache obligatoirement au contexte historique, geographique, culturel, politique ou social 

dans lequel il vit et s'identifie : 

Le nous est constitutif du moi, voila la verite. La presence de l'autre ne me 
«prive» pas d'une partie de moi-meme, sous l'effet de je ne sais quelle 
predation. Bien au contraire, elle me construit dans mon etre veritable. Je suis fait 
de l'autre comme d'un materiau originel. De lui, je recois langage, conscience et 
identite. C'est l'autre qui me definit comme personne et fait de moi autre chose 
qu'une « marionnette vivante » [.. . ] 2 9 7 

II n'en demeure pas moins que la construction des identites collectives doit dorenavant tenir 

compte des liberies individuelles, de la subjectivite des discours et des interets que trouve le 

sujet dans le rapport qu'il entretient ici et maintenant avec l'Autre, en tant qu'individu ou 

groupe. Les liens sociaux, plus que jamais, semblent soumis a la necessite de trouver un 

equilibre entre le Nous et le Moi, le collectif et le personnel, le communautaire et l'individuel 

afin que l'individu ne sombre ni dans un individualisme douloureux ni dans le «totalitarisme 

identitaire » d'un Meme communautaire. Des liens sociaux, done, percus comme «une 

experience en laquelle le rapport des individus a leur identite sociale n'est pas vecu comme 

allant de soi298 ». 

Individualisme, communautarisme et connexionnisme : 
la libre mise en reseau des rapports multiples a l'Autre 

Lumieres : «A I'individualisme desire d'avant-hier succede I'individualisme subi d'aujourd'hui [...]. Les luttes 
sociales ne portent plus sur une "liberation" revendiquee mais denoncent la durete d'une exclusion, l'injustice 
d'un exil. » Jean-Claude Guillebaud, La refondation du monde, Paris, Editions du Seuil, coll. « points », 1999, 
p. 307. 
297/Wrf.,p.319. 

Raphael Gely, Identites et monde commun. Psychologie sociale, philosophic, societe, Bruxelles, P.I.E.-Peter 
Lang, coll. « Philosophic & Politique », 2006, p. 54. 



212 

Francois de Singly, en introduction a son essai Les uns avec les autres , souligne 

Fimportance que prend l'expression des «liberies individuelles » - superieures a toutes 

autres preoccupations sociales - dans les societes contemporaines (occidentales), et le 

questionnement que souleve cette individualisation sur le plan des identites collectives. Si 

ces liberies individuelles semblent effectivement poser un probleme dans la mise en place 

d'un projet social structure autour de la notion d'un tout referentiel, c'est que les individus 

vises par ce projet, au nom du libre choix de leurs actes individuels, refusent justement 

d'adherer a des cadres sociaux delimitant le «comment etre soi» a partir d'un 

communautarisme identitaire ferme. En fait, comme le souligne de Singly, « [...] il s'agit de 

vivre dans une societe composee d'individus dont le reve est de rester libres, de leurs 

mouvements, de leurs corps, de leurs amours, de leurs liens, et done de ne pas etre enfermes 

dans des roles, des places, des attentes300 ». Contrairement a la representation traditionnelle 

des liens sociaux dont la fonction etait de rassembler les individus en les associant des leur 

naissance a un espace d'appartenance predetermine par Pheritage historique, social et 

culturel, P espace collectif est desormais occupe par des individus qui se sont individualises a 

travers une certaine democratisation de leur(s) appartenance(s) au monde et qui, par 

consequent, refusent de s'enfermer dans des a priori identitaires propres a la construction 

d'un Meme social. Le sujet en quete d'identite, surtout avec Pavenement de la pensee 

postmoderne et postcoloniale, s'est done detache du processus d'attribution 

traditionnellement impose par la vision institutionnalisee de ce que devrait etre le Nous de la 

collectivite pour s'inscrire dans un rapport au monde contribuant a inventer le soi. 

Framjois de Singly, Les uns avec les autres. Quand Vindividualisme cree du lien, Paris, Armand Colin, 
coll. «Individu et Societe », 2003. 
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Pourtant, les liens sociaux continuent d'exister et s'inscrivent dans les differentes 

spheres de nos societes occidentales par la creation de divers regroupements qui ne sont plus 

fondes sur des criteres traditionnels servant a definir les individus selon leur appartenance au 

groupe, mais davantage fonde sur un partage d'affinites personnelles communes aux 

membres du groupe. Ainsi, plutot que le clivage redoute d'une societe perdue soit, pour 

reprendre l'expression de Francois de Singly, dans un «liberalisme», soit dans un 

communautarisme identitaire, l'experience sociale devient le lieu d'une ouverture ou un 

individu tisse, selon un principe electif, des liens avec d'autres personnes et avec differents 

groupes qui, a premiere vue, n'ont que tres peu de choses en commun - deux individus 

appartenant a des classes, des religions ou des nationalites differentes peuvent effectivement 

etablir un lien d'amitie a travers un interet commun qui serait, par exemple, d'ordre sportif: 

« Le principe electif inscrit dans le lien meme l'expression de la liberie individuelle, il 

concilie ainsi l'individuel et le collectif [...] il parvient a faire en sorte que l'individualisme 

soit relationnel301. » Ces relations se forgent en fait a la maniere d'une negotiation entre 

l'individu et l'espace social, c'est-a-dire une negotiation visant a preserver a la fois les 

liberies personnelles des individus et l'espace social qu'un individualisme extreme 

menacerait d'eclatement. En ce sens, l'espace social constitue toujours le lieu de 

1'identification puisque, souligne Gordon Mathews, c'est a travers les influences qu'amene le 

contexte social des interrelations entre les individus que se met en place le processus 

d'identification de soi: 

Of course [...] this choice of interests, values, and identities is not really free. 
People pick and choose themselves in accordance with their class, gender, 
religious belief, ethnicity, and citizenship, as well as all the exigencies of their 
own personal molding, from a cultural supermarket that heavily advertises some 

301 Frantjois de Singly, op. cit., p. 19. 
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choices and suppresses others; they pick and choose themselves in negotiation 
with and performance for others. 

II precise: « We are not slaves to the world around us, but have (in a social if not a 

philosophical sense) a certain degree of freedom in choosing who we are. This freedom may 

be highly limited, but it cannot be altogether denied7, 3. » Un constat qui, dans le contexte 

culturel des societes marchandes et du rapprochement mondial qui transforment les relations 

geo-symboliques, se traduit, note Patrick Imbert, par un discours paradoxal qui inscrit les 

interactions culturelles dans la necessite de combiner « difference et concurrence304 ». Ainsi, 

pour resoudre Petat de crise identitaire dans lequel se trouve la representation des liens 

sociaux a partir de la seconde moitie du XXe siecle, il semble que Ton doive repenser la 

definition meme du Nous en acceptant que rindividualisation des membres qui en constitue 

Pessence est non seulement irreversible, mais qu'elle joue meme un role determinant dans la 

construction d'un nouvel espace social et identitaire qui se donne dorenavant comme 

dynamique : « Le lien social ne peut renaitre qu'a la condition de respecter les individus 

individualises, ou en train de le devenir305. » 

De cette individualisation des membres socialement actifs, il importe de retenir que le 

respect des liberies personnelles de chacun et de leurs interets implique une multiplication 

des liens sociaux qui entraine une modification dans la maniere de se representer le collectif. 

En fait, pour reprendre Pexpression de Jean-Francois Lyotard qui, dans La condition 

postmoderne, affirmait que Pechec des « grands recits » devait renvoyer chacun a soi, le soi, 

loin d'etre isole, « est pris dans une texture de relations plus complexe et plus mobile que 

Gordon Mathews, op. cit., p. 15. 
Ibid., p. 23. 
Patrick Imbert, Trajectoires culturelles transamericaines, p. 273. 
Francois de Singly, op. cit., p. 21. 
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jamais306 ». Une societe done qui ne reposerait « plus sur un caractere organique, sur des 

relations contigues, mais sur des relations choisies en dehors des accidents de la naissance, 

en dehors du fait de vivre dans telle famille ou sur tel ou tel territoire307 ». Un peu a l'image 

de la fete a laquelle participe Raymond, a la fin de Toronto, je t 'aime, ou, contrairement a 

Vafter hours sous-terrain, s'entremelent les races, les sexes, les religions et les classes dans 

l'euphorie collective que provoquent les rencontres et les echanges entre individus. La 

reconstruction du Nous de la collectivite ne peut alors plus passer, comme le soutient Albert 

d'Haenens, par la mise en place d'un seul projet unificateur qui amenerait obligatoirement un 

rapport d'exclusion et de marginalisation entre un Meme social qui accepterait de participer 

au projet et ceux qui, soit parce qu'ils ne correspondent pas au « prototype » du centre, ou 

qu'ils n'arrivent pas a integrer l'experience collective dans leur propre mode de vie, seraient 

tenus a l'ecart du projet commun. L'individualisation des membres de la collectivite 

implique une recomposition des rapports sociaux a travers une multiplication de projets qui 

seraient unifies par la mise en reseau des divers interets personnels que partagent les 

«individus individualises» : «Pour l'exprimer schematiquement, le lien social serait 

compose de fils moins solides que les fils anterieurs, mais il en comprendrait nettement 

plus308. » La societe, ainsi fondee sur ce que Luc Boltanscky et Eve Chiapello nomment la 

« cite par projets », se formerait alors, comme le propose Raphael Gely, a travers une serie 

d'experiences connexionnistes : « L'experience sociale se developpe ici comme l'experience 

de multiples connexions qui se combinent pour produire un reseau ou la distinction du 

dehors et du dedans tend a perdre sa pertinence au profit d'une pluralite d'adhesions 

Jean-Francois Lyotard, op. cit, p. 31. 
Patrick Imbert, Trajectoires culturelles transamericaines, p. 309. 
Francois de Singly, op. cit., p.21. 
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circonstancielles et ponctuelles . » L'identite individuelle, dans le contexte de multiples 

connexions circonstancielles et ponctuelles, se caracterise alors par sa mobilite, sa capacite a 

mettre en avant-plan tel ou tel trait de sa personnalite selon Pinteret porte au groupe de 

reference. Autrement dit, l'individu est appele a mobiliser une appartenance selon le contexte 

et a en changer selon un autre contexte, echappant de la sorte a la logique traditionnelle 

d'appartenance : 

Nous avons ainsi affaire ici a une experience complexe dans la mesure ou 
l'identite sociale mobilisee se trouve comme a la jointure de deux plans 
heterogenes. D'une part, en tant qu'identite sociale, elle releve bien du rapport 
entre groupes. D'autre part, en tant qu'elle est mobilisee dans un cadre d'une 
experience connexionniste, elle est impliquee dans une situation qui echappe en 
partie aux appartenances groupales des individus.310 

II importe cependant de souligner que 1'experience connexionniste, concue en ce qu'elle 

represente de rentable pour les individus cherchant a profiter des differents espaces sociaux 

auxquels ils aspirent prendre part311, ne se limite pas a la simple faculte du sujet a passer 

d'un milieu a un autre. Au-dela de ce passage, de cette mobilite identitaire, il y a la 

participation de l'individu 

a la constitution toujours circonstancielle de nouvelles actions, de nouveaux 
projets excedant la question de 1'appartenance a ces milieux. La specificite de 
cette experience de reseau consiste dans le fait que les acteurs y negocient leur 
position individuelle en y apportant tout un ensemble de ressources sociales qui 
excedent leur pure et simple individuality. L'identite sociale n'est done pas 
seulement comprise comme ce qui englobe les individus. Nous sommes bien 
plutot ici en presence d'une experience en laquelle des identites sociales sont 
vecues comme ce qui permet a des individus de se deplacer de facon inventive 
dans le reseau social, d'y etablir des connexions inedites, d'y avoir 
individuellement un certain poids.312 

309 Raphael Gely, op. cit., p. 25. 
iW Ibid., p. 59. 
311 Je pense particulierement au comportement social du personnage de Tom Obomsawin qui joue avec l'image 
qu'il projette de lui-meme dans Pimaginaire collectif. 
312 Raphael Gely, op. cit. p. 42. 
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Et si l'individu refuse de participer activement - ou de maniere serieuse - aux projets du 

groupe, mais qu'il persiste a vouloir s'y rattacher en trichant sur la mesure de son implication 

dans ces projets, il risque de perdre, aux yeux de ceux qui se rendraient compte de son jeu, 

toute credibilite et, a l'image de Roland Provencal, voir son propre discours etre percu 

comme un discours de second ordre, un discours dont la veracite est constamment remise en 

question. 

Cette experience connexionniste n'est pas sans rappeler le parcours des differents 

personnages etudies dans les chapitres precedents qui, en rupture avec les referents 

traditionnels de Pidentite, reformulent leur appartenance au monde a travers une redefinition 

de soi et de 1'Autre, lui-meme individualise. Cette reformulation de l'espace identitaire 

comme un espace ouvert aux rencontres et aux echanges conduit a un metissage ou, plutot, 

une hybridation des identites qui rendrait caducs tous les referents traditionnels dont les 

origines culturelles, 1'inscription geographique ou 1' appartenance a une race ou une classe 

sociale. Je pense particulierement au parcours que suit Jacques Dubois, dans Chercher le 

vent, qui, dans le processus qui l'amene a se sortir de la crise existentielle qu'il vit au debut 

du roman, cree un certain nombre de connexions avec differents individus qui se trouveront, 

a la fin, relies entre eux par leur seul rapport a Dubois : c'est effectivement a travers chacun 

d'entre eux, de maniere individuelle et independamment de leurs origines, leur classe, leur 

race ou leur langue, que Jack arrive a recreer autour de lui un monde social qui se tient et 

auquel il accepte de participer. Ceci ne signifie cependant pas que la memoire doit etre 

completement effacee ; au contraire, la reconnexion de Dubois dans l'ici et le maintenant lui 

permet d'accepter son propre passe, de faire la paix avec lui-meme et d'entrevoir la 

possibilite d'un avenir. Le communautarisme dont parle Jean Morency dans son etude du 
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roman de Vigneault n'a done rien d'une appartenance fixe du sujet a la communaute, mais se 

developpe a travers la creation de liens sociaux bases sur des experiences connexionnistes 

vecues comme un reseautage circonstanciel et contextuel des identites individuelles. C'est a 

partir de cette notion de reseautage identitaire que j'aimerais, dans le present chapitre, 

aborder la question de la representation de l'individu, de la subjectivite de son regard, dans 

son rapport a un collectif a la fois fragmente et unifie. 

Cette reflexion sur la construction de nouveaux liens sociaux entre individus, je 

propose de la faire a travers des romans ou le soi ne participe pas a son contexte social en 

tant que membre d'un Meme collectif, mais vit son experience sociale a travers un regard 

individuel et subjectif sur le monde. Je m'interesserai d'abord, afin de mieux comprendre les 

rapports sociaux qui peuvent s'etablir entre des individus nettement marques par le sceau 

d'un individualisme moderne ou postmoderne, a la notion d'individualisme dans ce qu'elle 

peut amener de negatif ou de positif dans la construction de nouveaux liens sociaux: 

1'individualisme moderne, ou postmoderne, se pose-t-il dans l'espace social comme le lieu 

d'une fermeture aux autres membres de la societe, comme l'expression d'une exclusion 

volontaire du soi par rapport aux autres ? ou n'est-ce pas, plutot, une condition a l'expression 

et au respect des liberies individuelles devant mener, ultimement, a une ouverture aux autres 

membres de la collectivite en tant qu'individus et non plus en tant que representants d'un 

Meme social, culturel ou racial ? Je menerai cette reflexion grace a une analyse des romans 

Un piano dans le noiPn de Simone Chaput et Homme invisible a lafenetre*14 de Monique 

Proulx ou, justement, on retrouve une double representation d'un individualisme tantot 

313 Simone Chaput, Un piano dans le noir, Saint-Boniface, Les Editions du Ble, 1991. Desormais, les references 
a cet ouvrage seront indiquees par le sigle UPN, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 

Monique Proulx, Homme invisible a lafenetre, Montreal, Boreal, 1993. Desormais, les references a cet 
ouvrage seront indiquees par le sigle HIF, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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egoi'ste, tantot altruiste. Je tenterai ensuite de voir comment cette notion d'individualisme 

s'integre a la fondation d'une nouvelle texture sociale en analysant les rapports entre 

individus dans le recueil Nouvelles de la capitate315 de Daniel Poliquin ainsi que dans le 

1 1 / 

roman La danse sauvage d'Ulysse Landry. Une texture sociale qui pourrait bien mener a 

ce qui est desormais permis de nommer «l'individu social », qui designe l'individu « qui se 

libere de l'emprise du groupe et qui s'affirme autonome317 », mais sans toutefois etre charge 

du double sens generalement attribue a la notion d'«individualisme» - comme 

comportement potentiellement positif ou negatif. 

Daniel Poliquin, Nouvelles. Nouvelles de la capitale/Le Canon des Gobelins, Ottawa, Le Nordir, coll. 
« BCF », 2001, p. 19-117. Lorsque je ferai reference a une nouvelle de Nouvelles de la capitate, je donnerai en 
note de bas de page la reference de la nouvelle ainsi que le sigle par lequel j'identifierai ensuite cette nouvelle. 
Je tiens egalement a souligner que, sur le plan generique, Nouvelles de la capitate ne semble pas s'inscrire 
d'emblee dans la logique de mon corpus. Or, comme je l'ai deja souligne dans mon article « Entre l'unite et le 
fragment: la fonction de l'identitaire dans Nouvelles de la capitate de Daniel Poliquin », Lucie Hotte et 
Johanne Melancon (dir.), Themes et variation : Regards sur la litterature franco-ontarienne, p. 161-179, — dont 
je reprendrai ici quelques elements de reflexion - le recueil de nouvelles de Poliquin joue entre les notions de 
fragment et d'unite narratifs qui servent a definir le recueil de nouvelles. Nicolas Dickner et Patrick Guay 
remarquent d'ailleurs que le recueil de nouvelles est de plus en plus etudie comme un tout, « comme un texte en 
soi, pertinent a analyser- et non comme une simple collection de textes resultant d'imperatif editoriaux ». 
Nicolas Dickner et Patrick Guay, « De Pambigui'te generique des fragments. Le cas de l'anthologie et du recueil 
de nouvelles », Richard Saint-Gelais (dir.), Nouvelles tendances en theorie des genres, Quebec, Nuit blanche 
editeur, coll. « NB Universite », 1998, p. 191. Aussi, Francois Ouellet souligne qu'il y a, chez Poliquin, un jeu 
de circulation des personnages d'une ceuvre a l'autre, creant ainsi une reduction notable des differences 
generiques : « Ainsi, la parfaite maitrise du romancier pour developper une "tranche de vie" a souvent pour 
effet d'isoler et de faire acceder a une autonomic narrative des episodes romanesques. Inversement, le recueil 
recherche une continuite propre au temps du roman lorsque Poliquin donne la parole a un narrateur unique dans 
Nouvelles de la capitate et confie a la narratrice anonyme de Canon des Gobelins la prise en charge de trois 
nouvelles. » Frangois Ouellet, « Une esthetique de l'identite en construction », preface a Daniel Poliquin, 
Nouvelles. Nouvelles de la capitale/Le Canon des Gobelins, p. 7-8. Cet entre-deux generique, cette maniere de 
raconter, comme nous pourrons le constater en cours d'analyse, a invariablement des repercussions sur la 
representation de la quete identitaire que vivent les personnages : eux aussi sont aux prises avec la definition 
d'un Moi decentre, dechire, ballote entre la fragmentation et l'unification du contexte social dans lequel ils se 
trouvent. 
316 Ulysse Landry, La danse sauvage, Moncton, Editions Perce-Neige, coll. « Prose », 2000. Desormais, les 
references a cet ouvrage seront indiquees par le sigle DS, suivi du folio, et placee entre parentheses dans le 
texte. 
317 Monique Hirschhorn, «Introduction », Monique Hirschhorn (dir.), L 'individu social. Autres realites, autre 
sociologie?, Quebec, Presses de l'Universite Laval, 2007, p. 2. 
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L 'individualisme moderne: 
entre le « culte egoiste du soi» 
et le « culte de I 'individu » 

La mefiance et les craintes dont fait preuve Jean-Claude Guillebaud a l'egard de 

l'mdividualisme moderne et postmoderne, qu'il permit comme la source d'une perte de plus 

en plus marquee dans les societes occidentales contemporaines du sens social, ne sont pas 

entierement nouvelles et montrent a quel point la notion d'« individualisme » demeure 

effectivement, depuis le XIXe siecle, problematique. Guillebaud trouve d'ailleurs des traces 

de la representation negative de 1'individualisme, qui representait pourtant le lieu d'une 

emancipation du sujet des Lumieres, chez differents auteurs qui ont marque la pensee 

moderne, et cela bien avant la crise identitaire qu'on a pu constater dans la seconde moitie du 

XXe siecle : il releve chez Tocqueville, par exemple, «la crainte que la democratic ne soit 

affaiblie par un "trop" d'individualisme qui conduirait les citoyens a se desinteresser du 

118 

pacte social » ; il constate un meme pessimisme chez Max Weber (« que Ton considere 

pourtant comme l'inventeur de "Pindividualisme methodologique"319 ») qui « redoute que 

1'emergence d'un individualisme strictement pragmatique et rationaliste n'aboutisse a une 

sorte de glaciation morale, chacun n'ayant plus avec les autres que des relations 
390 

marchandes » ; et souligne enfin la peur qu'expriment certains penseurs, tels qu'Auguste 
r 391 

Comte, Karl Marx et meme Emile Durkheim , a l'egard du «pouvoir desocialisant de 

318 Jean-Claude Guillebaud, op. cit., p. 301. 
319 Ibid., p. 302. 
320 Ibid. 
321 Nous verrons cependant, plus loin, que Guillebaud triche quelque peu en reprenant une crainte que 
Durkheim n'exprime pas tant envers le concept d'individualisme, qu'envers une mauvaise comprehension de ce 
concept d'individualisme. Ce que Durkheim redoute, en fait, c'est davantage «l'utilitarisme etroit et Fegoisme 
utilitaire de Spencer et des economistes ». Emile Durkheim, « L'individualisme et les intellectuels » [1898], La 
science sociale et I'action, Paris, Les Presses Universitaires de France, 1987 [1970], p. 262. Mais il affirme 
aussitot que cette crainte est de moins en moins fondee puisque la « philosophie pratique de Spencer est d'une 
telle misere morale qu'elle ne compte plus guere de partisans. Quant aux economistes, s'ils se sont laisses jadis 
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Pindividualisme et le risque, dans une societe atomisee, de voir chacun livre a la loi du plus 

fort ». Pourtant, il serait faux de croire que rindividualisme n'eveille effectivement au sein 

des intellectuels que l'expression d'un pessimisme social. On le constate particulierement, 

quoi qu'en dise Guillebaud, chez Durkheim qui fut non seulement l'un des plus importants 

defenseurs du concept de rindividualisme, mais egalement celui qui, en reaction a l'affaire 

Dreyfus et dans le contexte de la fondation de la Ligue des droits de FHomme, fera de 

l'individu le centre, voire le nouveau culte, de l'esprit social. 

Pour Durkheim, il semble tout a fait evident, a lire les critiques de rindividualisme, que 

ce concept a ete mal interprete et que ses detracteurs se perdent dans un double sens negatif 

qui ne peut object!vement etre associe a 1'ensemble des comportements individualistes. Si les 

antidreyfusards, avec Charles Mauras en tete, percoivent Pindividualisme comme la source 

d'une possible dissolution de l'ordre social, Durkheim, pour sa part, precise que 

rindividualisme ne se limite pas a une telle perception qu'il associe a l'« utilitarisme etroit » 

et a P« egoi'sme utilitaire » de Spencer et d'un certain nombre d'economistes. Certes, 

remarque Hans Joas, Durkheim reconnait 1'existence d'«un individualisme destructeur et 

anarchique qu'il repere la ou les individus n'ont pas d'autre but plus eleve que la recherche 

d'un plaisir egoi'ste ou d'un profit economique ». Mais Pindividualisme, tel qu'il Pentend, 

depasse les seuls interets du soi: ce qui importe reellement, ce sont plutot les interets de 

l'individu dans sa globalite. Ainsi, explique Joas, Durkheim donne un second sens au 

concept d'individualisme «qui est, sous certains aspects, exactement le contraire de la 

premiere forme, dans la mesure ou Pinteret purement personnel est considere avec un grand 

seduire par le simplisme de cette theorie, depuis longtemps ils ont senti la necessite de temperer la rigueur de 
leur orthodoxie primitive et de s'ouvrir a des sentiments plus genereux. »Ibid., p. 263. 
322 Jean-Claude Guillebaud, op. cit., p. 302-303. 
323 Hans Joas, « La dignite humaine : religion de la modernite? », Monique Hirschhorn (dir.), L 'individu social, 
p. 16. 
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scepticisme et meme, chez Kant, vu tendanciellement comme la source du mal ». En ce 

sens, Findividualisme que defend Durkheim ne supporte pas de comportements 

irresponsables du soi a l'egard des autres individus. Au contraire, aux droits et liberies 

qu'acquiert l'individu dans 1'affirmation de son individualite s'ajoute le devoir de « respect » 

qu'il a en vers les droits et liberies des autres individus qui l'entourent: l'individu devenant 

ainsi, chez Durkheim du moins, le seul lieu de culte possible. Au « culte egoi'ste de soi» 

redoute par certains, Durkheim substitue done le « culte de l'individu » : 

Quiconque attente a une vie d'homme, a la liberie d'un homme, a l'honneur d'un 
homme, nous inspire un sentiment d'horreur, de tout point analogue a celui 
qu'eprouve le croyant qui voit profaner son idole. Une telle morale n'est done pas 
simplement une discipline hygienique ou une sage economie de l'existence ; e'est 
une religion dont l'homme est, a la fois, le fidele et le Dieu.325 

Avec le recul, il semble cependant qu'Emile Durkheim ait fait preuve d'un trop grand 

optimisme vis-a-vis de cet individualisme qu'il decrivait comme le lieu d'une sacralisation 

de l'individu et qui, par cette sacralite de la personne, ne pouvait conduire qu'a l'expression 

des egalites sociales entre chaque personne. D'une part, remarque Joas, les mouvements 

issus de la prise de position antidreyfusard ne doivent pas etre percus uniquement comme des 

obstacles a la modernite qui auraient echoue et, par le fait meme, tenir pour acquis que la 

modernisation qu'ont connue les societes occidentales au cours du XXe siecle garantit a 

chaque individu le respect de ses droits et liberies : 

Certes, le poids de l'Action francaise quasi fasciste, nee du mouvement 
antidreyfusard, est reste tres limite, mais le fascisme italien et le national-
socialisme allemand ne peuvent etre traites comme de plates tentatives en reaction 
contre la modernisation. En partie contre leur volonte, en partie de fa9on 
intentionnelle, ces regimes ont ete aussi des voies vers une autre modernite, ne 
respectant pas les valeurs universelles des droits de rhomme et de la dignite de 
l'homme. Les valeurs sur lesquelles se sont fondes ces regimes ont disparu avec 
eux, mais cela ne signifie pas pour autant que le XXIe siecle soit a l'abri de telles 

Emile Durkheim, loc. cit., p. 264-265. 
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tentatives. En ce sens, l'institutionnalisation des droits de Phomme reste fragile et 
doit etre soutenue activement par les nouvelles generations. 

D'autre part, sans sombrer dans un total pessimisme, il semble necessaire de faire la part des 

choses et de comprendre que les craintes formulees, aujourd'hui, a Pegard d'un 

individualisme egoi'ste correspondent effectivement a une certaine realite marchande. Jean-

Claude Guillebaud fait d'ailleurs la remarque suivante : 

Dans Porganisation quotidienne de la production, le paradoxe est plus criant 
encore. Le management individualise, qui est maintenant la regie, est rarement 
favorable a Pindividu. Le sociologue Robert Castel, specialiste reconnu des 
questions liees au travail, souligne les effets pervers de cette individualisation des 
taches a Pinterieur de Pentreprise. Rendue possible par les changements 
technologiques mais rendue necessaire par Pimperatif de rentabilite maximale, 
cette parcellisation a outrance du travail profite a quelques-uns mais penalise le 
plus grand nombre. Elle met les plus faibles a merci. Quant au nouveau 
management, qui joue habilement sur la fhematique de «Pepanouissement de 
soi », il se revele parfois plus retors et plus contraignant que celui de jadis. 

Ainsi, force est d'admettre que Pindividu n'est jamais a Pabri d'une quelconque 

exploitation de la part des autres individus et que la frontiere entre un individualisme egoi'ste 

et un individualisme, disons, humaniste demeure somme toute assez floue. Aussi, Luc 

Boltanski et Eve Chiapello, posant les bases de ce que doit etre un bon leader, celui qu'ils 

nomment le « grand » de la cite par projets, remarquent que les qualites dont fait preuve celui 

qui sera a meme de rassembler P ensemble des individus participant a un meme projet 

peuvent egalement servir a exploiter ces memes individus a des fins purement egoi'stes : 

[...] ces qualites ne suffisent pas a definir Petat de grand, parce qu'elles peuvent 
etre mise en ceuvre de fa9on opportuniste, dans une strategic purement 
individuelle de reussite. Or le grand, dans la logique de la cite, n'est pas 
seulement celui qui excelle a mettre en valeur les ressources specifiques attachees 
a un monde, mais aussi celui qui met les puissances devoilees dans Pepreuve au 

Hans Joas, loc. cit., p. 29. 
327 Jean-Claude Guillebaud, op. cit., p. 310. 
328 Le « grand » de la cite par projets devrait etre un individu qui possede, par exemple, une bonne connaissance 
de soi, un bon rapport avec le reseau de connexions qui le gardera en place, savoir etre attentif au besoin 
d'autrui et ainsi de suite. 
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service du bien commun. C'est done dire, dans la cite par projets, qu'il n'est pas 
seulement celui qui sait s'engager, mais aussi celui qui est capable d'engager les 
autres, de dormer de 1'implication, de rendre desirable le fait de le suivre, parce 
qu'il inspire confiance, qu'il est charismatique, que sa vision produit de 
l'enthousiasme, toutes qualites qui font de lui Panimateur d'une equipe qu'il ne 
dirige pas de facon autoritaire mais en se mettant a Vecoute des autres, avec 
tolerance, en reconnaissant et en respectant les differences. 

Cette representation du « grand » et de son implication envers les autres, sa participation 

active a la constitution des projets - pour reprendre l'expression de Raphael Gely citee plus 

tot - , n'est pas sans rappeler la figure de l'Obomsawin qui, a travers les diverses connexions 

qu'il etablit avec le monde de la peinture, modifie son identite selon les roles qu'il accepte ou 

non de jouer dans l'espace social. On a effectivement vu avec Thomas Obomsawin que cette 

participation au monde, a la collectivite, dependait beaucoup de ce que Pindividu cherche 

pour lui-meme, une sorte d'inscription de soi dans un rapport rentable au monde. C'est ainsi, 

par exemple, que l'Obom accepte d'endosser la « face » du peintre amerindien alors que, 

dans les faits, il ne se sent pas veritablement Amerindien puisque son heritage autochtone se 

trouve dilue par la multiplicite de ses origines : siouse (son arriere-grand-mere), ukrainienne 

(Byron Miles) ou canadienne-francaise (Charlemagne Ferron), beauceronne (sa grand-mere, 

epouse de Francis Obomsawin) et grecque (son pere, Christos Sperdouklis). Une 

« rentabilite »identitaire qui ne se fait d'ailleurs pas a sens unique puisque, comme le precise 

l'Obom, la « face » qu'il accepte d'endosser vis-a-vis de la communaute rapporte autant a 

cette derniere qu'a lui-meme : d'abord, son art est une contribution a la valorisation du pays, 

de la ville de Sioux Junction, des francophones et des Amerindiens dans l'espace culturel et 

politique international; ensuite, l'Obom, en payant de jeunes peintres pour la production de 

certaines toiles dont il a recu la commande, soutient 1'emergence de veritables artistes 

Luc Boltanski et Eve Chiapello, op. cit., p. 172. 
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autochtones en devenir. Ce dynamisme identitaire, qui s'inscrit en quelque sorte dans un 

rapport multiple du soi a ce qui apparait etre un veritable theatre social - au sens ou l'entend 

Goffman-, modifie evidemment la representation qui est faite de l'espace collectif, 

desormais articule autour d'un phenomene de chasses-croises ou les individualites qui se 

rencontrent servent de fondement a la structure du lien social. Inversement, le deprime, dont 

le travail de biographe sera entierement fonde sur un desir d'affirmation de soi, subit 

l'exclusion, l'isolement et l'exil interieur annonces par Jean-Claude Guillebaud dans sa 

critique de 1'individualisme moderne. 

Autrement dit, l'espace social contemporain, comme le decrivent Francois de Singly, 

Raphael Gely, Luc Boltanski et Eve Chiapello - qui ne portent pas le meme regard negatif 

sur le monde que Guillebaud - , se situe entre les deux representations extremes de 

1'individualisme telles que les a definies Emile Durkheim. Ici, l'interet personnel, dans 

Petablissement de liens sociaux avec les autres individus, n'est pas completement a rejeter, 

puisque l'individu cherche effectivement a s'epanouir a travers les connexions ou, chez 

Mathews, les negotiations qu'entreprend le soi avec autrui, mais cet interet ne doit cependant 

pas porter ombrage a ceux des autres personnes avec qui le sujet a tisse ces liens. La 

rentabilite du lien social doit etre partagee ; l'individu qui profite d'autrui, qui l'exploite et 

qui se fait du capital en trompant les autres, s'expose a la perte de toute credibility sociale et 

se condamne lui-meme a la marge. 

Quand I 'individualisme devient source d 'isolement 

Nous avons pu constater, lors des analyses precedentes, que les personnages en quete 

de (re-)identification de soi se detachent systematiquement d'une representation 

traditionnelle de l'identite, qu'ils prennent leur distance par rapport a une appartenance du 
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Moi a un Meme identitaire. Cette mise a l'ecart correspond a ce que Francis de Singly 

nomme la «desappartenance» et qu'il definit comme une maniere pour l'individu 

d'enclencher un meilleur processus de (re)evaluation de son identite propre. II s'agit, en 

quelque sorte, d'un moyen de degager le soi des a priori rattaches a l'espace identitaire 

traditionnel afin d'afflrmer son individualite, de nouer de nouveaux liens avec autrui et, 

eventuellement, de renouer avec d'anciens liens momentanement rompus330 : « Les individus 

modernes peuvent souhaiter, apres leur desappartenance, renouer ce lien momentanement 

denoue, ou le laisser defait et en nouer d'autres, differents. lis peuvent, encore, renouer dans 

des conditions telles que d'autres liens se melent a celui-la331.» Cette notion de 

desappartenance, ce mecanisme de disaffiliation volontaire a la communaute332, se vit 

generalement sous forme d'une crise - que Francois de Singly compare a la crise 

d'adolescence ou le sujet rejette toute forme d'autorite vecue comme une persecution 

constante du Moi - conduisant l'individu a fair l'espace physique et memoriel de Porigine 

communautaire, qu'il ressent a la maniere d'une oppression ou d'un enfermement, dans le 

but de recentrer son existence sur le Moi, ses experiences, ses projets personnels : 

Le refas de 1'enfermement est une des caracteristiques du fonctionnement des 
societes modernes. Le lien ne doit pas etre une attache fixe. II doit rassurer par 
son existence meme. II doit, aussi, par sa souplesse et sa reversibilite, permettre 
Paffirmation d'un soi independant et autonome. 

0 Jacques Dubois, par exemple, renouant, differemment, comme pour se pardonner a lui-meme, avec Monica 
alors qu'il se deplace pour la voir, elle et son enfant, a l'hopital et, pour la premiere fois depuis l'accident, lui 
tenir la main : « La petite dormait sur son sein. Je m'attendais a trouver Monica epuisee, hagarde et dopee, mais 
elle etait encore Monica, radieuse. Elle m'a souri. J'ai depose mon bouquet sur la table de chevet, puis je me 
suis assis au bord du lit, qu'inondait cette lumiere aveuglante d'apres-midi, qui fait si mal aux yeux. Monica a 
doucement glisse sa main dans la mienne. On ne s'est pas parle. »(CV, 264). 
331 Francois de Singly, op. cit., p. 50-51. 
332 Qui, comme le fait remarquer de Singly, est maintenue dans l'espace social: « L'individualite se marque par 
la distance au statut, a l'appartenance, a la position ; elle presuppose done leur existence et leur maintien. » 
Ibid., p. 46. 
mIbid.,p.47. 
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On comprend alors pourquoi 1'affirmation de soi passe souvent par le depart vers l'ailleurs, 

Perrance ou l'exil du sujet, de meme que par un oubli volontaire de tout ce qui peut lui 

rappeler l'avant de la crise, bref, par une mise a distance du Moi a l'espace de reference qui 

est ressenti comme oppressant. La fuite comme remede a renfermement. C'est au cours de 

cette fuite, de cette mise a distance du Meme, que l'individu serait en mesure de s'ouvrir a 

l'ailleurs et a 1'Autre pour ensuite se redefinir en tant qu'individu appartenant a un monde 

desormais caracterise par sa multiplicity, son heterogeneite. Des lors, il n'en tient qu'a lui de 

trouver l'equilibre lui permettant de s'epanouir dans son nouvel espace social. Mais cet 

equilibre n'est pas toujours facile a atteindre et, entre 1'affirmation de soi et la 

reconnaissance de l'Autre, il n'est pas toujours evident de ne pas se poser soi-meme dans un 

isolement social. Comment, en effet, le Moi peut-il affirmer son individuality sans sombrer 

dans le culte egoi'ste de soi ? Comment l'affirmation de soi peut-elle inscrire le Moi dans un 

rapport d'egalite avec les autres Moi de la communaute ? N'y a-t-il pas egalement un risque 

que, dans le respect des liberies individuelles de l'Autre, l'individu ne s'oublie lui-meme ? 

Que la reconnaissance de son individuality soit elle-meme mise en suspend ? 

Simone Chaput, dans Un piano dans le noir, et Monique Proulx, dans Homme invisible 

a lafenetre, soulevent cette problematique de l'individualisme, de 1'egoi'sme et du rapport de 

soi a l'Autre en inscrivant leurs personnages, Andree Bougard et Max, dans une crise 

identitaire ou les frontieres entre le Moi et l'Autre, entre le passe et le present ainsi qu'entre 

l'affirmation de l'individu et sa participation a l'espace collectif demeurent ambigiies. Ici, 

contrairement aux romans etudies precedemment, la fuite geographique semble inutile. Des 

le debut A" Un piano dans le noir, Andree fait face a 1'obligation de revenir au lieu d'origine 

lorsqu'elle apprend le malaise cardiaque du pere et Max, dans Homme invisible a lafenetre, 
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n'arrive pas a echapper a sa mere, heurtee par son infirmite a lui, qui le retrouve toujours334 

et qui, dans l'espoir d'oublier sa propre douleur, cherche a reprendre la vie d'avant l'accident 

qui a rendu le fils quadraplegique. Dans les deux cas, on remarque une impossibilite de 

rompre avec Forigine qui aura un effet pervers sur raffirmation du Moi des personnages qui, 

dans leur rapport avec les Autres, auront l'impression de ne pas appartenir entierement au 

monde social dans lequel ils vivent pourtant, d'en etre exclus et, finalement, de vivre dans un 

exil interieur qui ne fait que les isoler davantage. 

Le roman de Chaput debute pourtant par un «Prelude» qui pose d'emblee le 

personnage dans une fuite geographique correspondant a un desir d'emancipation du soi. Or, 

cette fuite se solde par un echec puisque Andree remarque que, si elle etait d'abord partie 

pour etre seule et se defaire d'un malaise qui ne la quittait plus lorsqu'elle etait dans le lieu 

de son origine, « au bout de trois mois, elle n'etait pas plus avancee »(UPN, 5). Plus encore, 

le personnage nous est presente sous le signe d'une indecidabilite, de Fincapacite du sujet a 

faire un choix quant a la route a prendre pour dejouer, justement, le malaise qu'elle ressent: 

«[.. .] incapable de s'en defaire, elle n'etait pas non plus prete a s'y resigner, a cette 

angoisse, installee chez elle comme un rat dans une cave. » (UPN, 5). Meme lorsqu'Andree 

se trouve loin de la famille et des amis, son trouble persiste, au point ou elle se demande s'il 

n'etait pas utopique de penser pouvoir trouver, dans Feloignement, une solitude qui lui 

permettrait de rompre avec le lieu de Forigine : « A la fin, il faut se demander si on n'arrive 

jamais a partir. J'ai eu beau les laisser derriere moi - mes parents, mes freres et mes amis - je 

les ai charries d'un bout a Fautre de FEurope, j 'ai cherche leurs yeux dans le visage 

d'etrangers, et leurs accents dans les voix de la rue. Ils ne m'ont jamais quittee... » 

334 Elle soulignera d'ailleurs cette impossibilite de fair le jour ou Max comprend qu'elle a emmenage dans 
rappartement voisin au sien : « Tu sais bien que je te retrouverai, dit-elle. N'importe ou je te retrouverais. » 
(HIF, 124). 
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(UPN, 13). Ce constat d'echec quant aux raisons qui l'avaient poussee a fair se confirme 

davantage lorsque Mitch, son compagnon de voyage, lui annonce son propre retour a la 

maison du pere. De fait, ce retour est d'autant plus surprenant pour Andree que Mitch 

representait pour elle la figure par excellence de l'individu en voie d'emancipation et 

d'affirmation de soi alors que tout, dans sa vie, semblait etre decide en fonction de ne pas 

faire du soi un prolongement de l'autorite paternelle. II en va ainsi, par exemple, de sa 

bisexualite: 

Mitch avouait volontiers marcher a voile et a vapeur mais s'il etait bisexuel ce 
n'etait pas uniquement a cause de ses alternances passageres de gout. C'etait en 
fin de compte cette raison qui dominait sa vie, qui controlait les gestes qu'il 
posait, les gens qu'il frequentait, les lieux qu'il evitait: tout ce qu'il faisait avait 
pour but de vexer son pere. M. de Brincat, banquier Suisse, esperait former son 
fils unique a son image. II l'avait envoye dans les meilleures ecoles, l'avait dote 
d'une culture exquise, impressionnante, s'etait evertue a garder a distance, comme 
les loups a la porte, les influences nefastes des temps modernes. Mitch s'etait 
soumis pendant un temps, par mollesse sans doute, sinon par interet sincere. Mais 
quand la revolte s'annonca enfin, elle s'avera des plus obstinees. Le message qu'il 
envoya a M. de Brincat n'aurait pu etre plus clair (UPN, 11-12). 

Mitch comprend cependant que 1'affirmation de soi ne sert a rien si elle doit l'isoler et il 

explique son retour a la maison du pere par la crainte de se voir litteralement depouille de 

tout ce qui constitue son patrimoine identitaire : « II me semble que je perds vite le gout de 

voyager. Seul, surtout. [...] de toute facon, je ne veux pas remettre indefiniment les choses. 

A force de vouloir emmerder le pere, j'vais me retrouver dans la rue. Et, tu le sais, jouer au 

desherite, c'est pas mon genre. » (UPN, 13). On comprend alors une partie du trouble 

d'Andree: desireuse de s'affranchir de ses origines, elle fait vers l'ailleurs pour se rendre 

compte, a l'instar de Mitch, que les origines sont beaucoup plus « enracinees » en elle qu'elle 

ne le croyait. Ainsi, comme le note Paul Savoie, c'est en revenant a l'origine, 

a l'interieur du noyau familial, du commerce familial, du cercle d'amis qu'elle 
[Andree] va se reconfigurer un territoire. II s'agit ici d'un depaysement a 
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Finterieur de ce qui constitute son propre pays, un enracinement dans tout ce qui 
semblait Farracher a sa propre vie, a son passe historique, a Fespace virtuel de la 
creation. Elle se refait en se reinserant dans son essence profonde. Son voyage 
devient une veritable quete de soi et de ses liens avec le lieu habite. 5 

L'emancipation d'Andree en tant qu'individu doit done se faire dans le lieu d'origine, mais 

surtout par le repositionnement du Moi par rapport aux autres individus qui Fhabitent. 

Pour se repositionner par rapport au lieu d'origine, Andree doit d'abord nommer ce 

malaise qu'elle ressent et comprendre tout.le paradoxe qui caracterise sa demarche: 

desireuse de s'affranchir des liens traditionnels par la fuite vers un ailleurs, Andree cherche 

chez les etrangers des regards et des gestes qui lui sont familiers. Cette quete d'une 

familiarite fera du retour un evenement non seulement normal, pour le personnage, puisque 

ce sont les liens familiaux qui F exigent, mais egalement desire : 

II n'etait plus question de remettre le depart. Les dernieres nouvelles etaient 
decidement mauvaises et bien que sa mere n'eut pas insiste, Andree savait qu'on 
Fattendait. Et, au fond, Fidee de plier bagage et de quitter File la soulageait. [...] 
Six mois s'etaient ecoules depuis qu'elle avait pris la fuite; il etait grand temps de 
rentrer(UPN, 1). 

Tout se passe, en fait, comme si Andree ne parvenait jamais a terminer le processus de 

desappartenance au lieu de Forigine - dont parle de Singly - , qu'elle avait pourtant entame 

par son voyage en Europe, et que, pour cette raison, elle n'arrivait plus a tisser des liens 

significatifs avec autrui, Fisolant ainsi dans cette exclusion que Guillebaud associe a 

Findividualisme moderne. En effet, le mode de penser traditionnaliste ne correspond pas a 

son desk d'emancipation et d'autonomie de soi, ce qui la placera en marge d'une partie de la 

societe, mais Findividualisme, tel qu'elle le percoit chez les autres, lui apparait comme 

Fexpression d'un ego'isme a travers lequel chaque individu semble vouloir se poser comme 

Paul Savoie, « La beaute du deracinement », preface a Simone Chaput, La vigne amere, Saint-Boniface, Les 
Editions du Ble, coll. « Ble en poche », [1989] 2004, p. 11-12. 
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le centre du monde - bien que, comme nous le constaterons plus loin, cette perception 

s'applique tout autant a elle-meme qu'aux autres. 

Sur le plan du rapport qu'entretient Andree avec l'espace traditionnel, le trouble 

provient essentiellement de la representation qu'on se fait du role que doit y jouer la femme : 

etre une bonne epouse soumise, une mere de famille attentive et bien s'occuper du foyer 

familial. Or, Andree affirme d'emblee son desir de rompre avec cette image stereo typee de la 

femme canadienne-francaise et se pose dans le roman comme une femme qui reve de 

s'emanciper par son talent de musicienne, par les ambitions qu'elle entretient et par la 

perseverance dont elle fait, ou, plutot, espere faire preuve dans la poursuite de son reve. 

Louise Renee Kasper decrit d'ailleurs avec justesse cet esprit de liberie qui impregne le 

personnage : 

Andree n'a aucun doute sur ce qu'elle veut devenir et qui elle veut aimer. Son 
esprit decisif a cet egard ferait plaisir a toute feministe. [...]. Andree a travaille 
avec acharnement pour gagner le premier prix d'un grand concours qu'elle aurait 
probablement decroche. Juste avant le concours, elle abandonne ses projets de 
carriere, convaincue que tout est vain, et part sans hesiter pour la Grece ; elle y 
reste six mois en compagnie d'un ami bisexuel (qui ne devient pas son amant). 
Elle voyage librement et fait ce qu'elle veut.336 

Cette prise de position d'Andree lui vaut cependant d'etre critiquee par ceux pour qui la 

femme doit adopter un role traditionnel. II en va ainsi, notamment, de la perception qu'ont sa 

mere et la voisine, Mme Belair, de l'engouement dont fait preuve Andree pour la musique. 

Pour elles, la musique ne represente qu'un hobby337 qui n'aura finalement servi a Andree 

qu'a lui faire perdre du temps precieux sur sa veritable vie de femme : «[. . .] je comprends, 

[lui dit Mme Belair], que ce n'est pas facile, non plus, a vingt-cinq ou vingt-six ans, de 

336 Louise Renee Kasper, « Reflexions feministes sur les romans de Simone Chaput», Cahiers franco-
canadiens de I'Ouest, vol. 4, n° 2, automne 1992, p. 253. 
337 Mme Belair commente d'ailleurs le choix d'Andree de faire du piano son mode de subsistance en affirmant 
que ce n'est« pas une vie, ca, pour une fille. Se faire voir, comme ca, tout le temps, devant le grand public » 
(UPN, 168). 
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trouver a se marier. Les bons gars sont tous pris. Pendant que toi, Andree, tu pianotais, les 

autres te les ont voles. » (UPN, 168). Mais Andree fait fi de cette critique et conserve son 

ideal d'emancipation alors qu'elle affirme son admiration pour la combativite des femmes 

qui habitent 1'immeuble de son pere338, qu'elle porte un regard severe sur Gilbert et Edith qui 

refusent de vivre leur amour par egard pour la femme invalide de Gilbert, et qu'elle avoue 

son incomprehension face aux femmes qui ne voient le bonheur que dans l'enfantement. Elle 

ira meme jusqu'a accuser sa mere d'avoir, « comme toutes les meres, d'ailleurs » (UPN, 97), 

trop gate ses fils, particulierement Patrick qui affirme: « Eh ! les femmes ! C'est rien que 

bon pour vous mettre les batons dans les roues, hein, Dad ? » (UPN, 95). 

Mais voici que Findecidabilite dont j 'ai parle plus tot refait surface : Andree, qui rejette 

de toute evidence tous les comportements traditionnels assujettissant la femme a un role de 

soutien familial, n'arrive pas davantage a s'affirmer nettement dans son individualite. 

Andree, comme elle le fait avec le concours de musique auquel elle ne participe finalement 

pas, ne parvient pas a completer son detachement de l'espace traditionnel ou, du moins, a 

s'emanciper de maniere convaincante, ainsi que le suggere Louise Renee Kasper : « [...] en 

dessous de ce vernis de jeune fille emancipee se trouve une jeune femme s'etant deja 

resignee a un sort mediocre . » Une mediocrite que Louise Renee Kasper associe au 

defaitisme et a 1'abdication que releve Luce Irigaray340 chez certaines femmes lorsqu'elles 

tentent d'anticiper leur destin. Et pour cause, Andree a effectivement l'impression de perdre 

Des femmes seules, laissees a elle-meme, devant puiser dans lews ressources individuelles afin de survivre 
aux epreuves qu'elles vivent: l'une, separee de son mari, doit se battre pour retrouver sa dignite et ses enfants, 
une autre prend soin de sa mere malade, alors que la troisieme est une jeune etudiante vivant loin de sa famille. 
339 Louise Renee Kasper, loc. cit., p. 254. 
340 Louise Renee Kasper cite effectivement Luce Irigaray, pour qui des femmes font beaucoup d'efforts pour 
finalement « retomber vers l'influence du monopole des valeurs phallocratiques et patriarcales. II leur manque, 
il nous manque encore, Paffirmation et la definition de valeurs pour nous, valeurs souvent condamnees par les 
femmes elles-memes, et entre elles, [nous laissant] en enfance, en esclavage. » Luce Irigaray, Ethique de la 
difference sexuelle, Paris, Editions de Minuit, 1984, p. 84. 
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pied alors qu'elle sent son destin lui echapper lentement au moment ou elle accepte, malgre 

ses desirs et ses convictions personnels341, la proposition que lui fait le pere de reprendre 

l'epicerie le temps qu'il se remette de sa crise cardiaque : 

Elle avait accepte, enfin, comme la riviere accepte de se jeter dans la mer. Elle 
qui, jadis, se targuait de savoir prendre des decisions, trancher les questions, qui 
prisait plus que tout la volonte, comprit qu'elle s'etait leurree. Elle avait cru 
controler, elle n'avait fait que consentir. Et maintenant, plus que jamais, elle avait 
la curieuse impression d'etre tout a fait accessoire au deroulement de sa propre 
vie (UPN, 53). 

En fait, cet abandon de soi que vit Andree suite a l'echec de son voyage en Europe me 

semble symptomatique d'une crise qui depasse le seul desir d'affirmation du Moi. En meme 

temps qu'elle tente de faire accepter son autonomie sociale, Andree percoit chez ses 

contemporains une tendance a faire basculer cette autonomie de l'individu dans une 

representation egocentrique du Moi. On retrouve, dans le discours d'Andree, la meme crainte 

enoncee par Jean-Claude Guillebaud au sujet d'un individualisme decadent, d'un egoi'sme 

pervers et d'un refus de 1'engagement social: 

Elle avait longuement cherche la cause du mal dans l'egoi'sme des temps et des 
femmes affranchies, dans la profonde dissatisfaction qu'engendrait l'exploration 
des besoins, dans la nouvelle prosperite, dans le deracinement et la famille 
explosee. Mais ces phenomenes - autant de symptomes - n'expliquaient pas, a 
son avis, l'extreme incoherence de la societe, l'isolement des personnes 
incessamment en quete de ce qui les completerait (UPN, 80). 

Ainsi, on peut expliquer Pindecidabilite d'Andree, son incapacity a se defaire completement 

d'une certaine representation traditionnelle du monde et a s'emanciper totalement, par cette 

1 « De tous les scenarios qu'elle aurait pu imagines de sa vie sans musique, celui-la etait de loin le plus 
inimaginable. » (UPN, 45-46). En fait, l'epicerie n'apparait dans l'esprit d'Andree que comme un espace 
appartenant a l'imaginaire, a la memoire, a la mythologie de son enfance. Lui demander d'occuper la place du 
pere a l'epicerie, c'est en quelque sorte lui demander de revenir a un ancien temps, « d'oublier ce qu'elle avait 
appris, ce qu'elle avait paye si cher, et de feindre l'innocence d'un age a jamais revolu. Elle se sentait incapable 
de trahir ainsi ses morts; incapable de cotoyer en silence ces femmes en bigoudis poussant leurs chariots pleins, 
deliberant gravement les merites respectifs du steak et du boeuf hache [sic], ces laitiers costauds et ces 
boulangers sanguins, ces memeres et ces enfants complaisants, tout ce petit monde que rien n'empechait 
d'agir »(UPN, 47). 
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incomprehension et cette crainte qu'elle a a l'egard de la societe modeme. Autrement dit, a 

defaut de comprendre le monde auquel elle est confrontee, elle se rattache a la seule certitude 

qui s'offre a elle et qui ne represente pas, de son point de vue, un risque de decheance 

sociale : 1'union des individus dans un rapport traditionnel de liens solides et permanents. 

II semble interessant de souligner que la reaction d'Andree, que Louise Renee Kasper 

explique fort pertinemment d'un point de vue feministe, correspond egalement a un certain 

malaise qu'on retrouve dans la critique, en general, d'une societe individualiste comme la 

decrivent, par exemple, Francois de Singly, Raphael Gely ou Luc Boltanski et Eve Chiapello. 

Ces derniers remarquent d'ailleurs a ce sujet que «la critique de l'ego'isme et celle du 

desenchantement s'accompagnent souvent d'une nostalgie pour les societes traditionnelles 

ou les societes d'ordre, et particulierement pour leurs dimensions communautaires342 ». Or, 

Andree, confrontee a l'individualisme des personnes qui l'entourent, qu'elle se represente 

comme un signe d'egoi'sme et de desenchantement a l'egard de l'espace social des origines 

(qu'elle avait elle-meme fui), « reprend toutes les valeurs traditionnelles dont elle s'etait plus 

ou moins affranchie ». On le remarque particulierement dans le regard qu'elle porte sur 

certains personnages qui n'entrent pas dans une representation standardised par l'ideal 

traditionnaliste des relations interpersonnelles : 

Elle est scandalisee lorsqu'elle apprend que son amie Isabelle cohabite avec son 
fiance ; elle reagit ferocement a la nouvelle que Patrick et sa femme Micheline 
se separent; elle est indignee quand Micheline attend un enfant d'un autre 
homme; elle est sideree lorsque son frere aine Yves se defroque pour vivre 
avec une femme.344 

La reaction d'Andree a l'annonce de la separation de Patrick me semble particulierement 

eloquente quant a l'attachement dont elle fait preuve a l'egard de la representation 

342 Luc Boltansky et Eve Chiapello, op. cit., p. 83. 
343 Louise Renee Kasper, loc. cit, p. 256. 
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traditionnaliste de l'espace social. En effet, la relation amoureuse entre Patrick et Micheline 

depasse, dans l'imaginaire d'Andree, le simple rapport entre un homme et une femme. II 

s'agit davantage de l'image idealisee par la tradition catholique canadienne-francaise qui 

valorise notamment le retour a la terre : 

Mais en plus d'aimer la meme musique, les couchers de soleil et les promenades 
sous la pluie, [Patrick et Micheline] avaient tous deux ete rejouis de decouvrir 
qu'ils partageaient une meme haine. Pour eux, la vie urbaine etait un fleau qu'il 
fallait a tout prix fuir. Et ensemble, ils avaient trouve le refuge reve dans une 
maison de campagne situee sur quelques acres de terre, a la limite de la ville. 
Renouant avec les valeurs de leurs ancetres, ils avaient seme, sarcle, corde, 
pellete et conserve, dans la certitude qu'ils endiguaient, par leurs efforts, les 
elements les plus nocifs de Page moderne. Conscients du gaspillage 
qu'occasionnaient leurs navettes quotidiennes, ils esperaient pouvoir, au bout 
d'un certain temps, quitter leurs emplois en ville pour se consacrer entierement a 
Pelevage des abeilles, des chevres ou des agneaux. Les projets bucoliques 
s'elaboraient au fur et a mesure que s'approchait le moment decisif. Andree 
s'imaginait facilement son frere buchant le bois parmi les frenes et sa belle-sceur 
petrissant la pate a pain pendant qu'a ses pieds jouait le neveu ou la petite niece345 

(UPN, 29-30). 

Comme dans Pesprit du terroir, la modernite s'installe dans les rapports qu'entretiennent les 

deux personnages a la maniere d'un fleau qui ne peut se terminer que dans la mort lente du 

couple : 

Micheline aurait du s'en rendre compte le jour ou Patrick lui montra la montre 
Cartier qu'il venait de s'acheter, puis quand il lui apprit qu'il etait devenu 
membre d'un club prive : il ne pouvait plus se passer de sa partie de squash 
hebdomadaire. Par la suite, il commenca a apporter a la maison des depliants qu'il 
ramassait dans les agences de voyage et chez les vendeurs de voitures etrangeres. 
Du jour au lendemain, son ideal de vie avait change. Et quand Micheline annonca 
qu'elle voulait rester a la maison et avoir un enfant, Patrick avait fait ses valises, 
disant qu'il ne pouvait plus vivre avec une femme qui ne partageait pas ses 
ambitions (UPN, 30). 

Pour Andree, cette rupture - jumelee a celle de Yves a Pendroit de la religion catholique, un 

autre lieu de traditions valorise par l'imaginaire canadien-franeais - s'explique, comme je 

345 Discours qui n'est pas sans rappeler celui tenu par l'abbe Casgrain ou, chez les romanciers, Patrice Lacombe 
(La terre paternelle), Antoine Gerin-Lajoie {Jean Rivard, defricheur, Jean Rivard economiste) et Louis Hemon 
(Maria Chapdelaine). 
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l'ai deja mentionne, par la degeneration des liens sociaux qu'entrainent notamment 

l'individualisme et le materialisme de la modernite; ce qui est desormais sacre dans cette 

societe moderne que critique Andree, c'est d'abord et avant tout la personne elle-meme. Ce 

rapport egocentrique au monde, elle ne le comprend pas et elle reproche clairement aux 

personnes qui l'entourent d'y adherer. II en est ainsi de Patrick a qui elle dit: « Tu sais, 

Patrick, si c'etait pas pour Micheline, je m'en ferais meme pas. Tu pourrais jouer tes petits 

jeux insignifiants puis vivre ta petite vie inconsequente; j ' y penserais pas deux fois. Mais 

Micheline, elle, elle merite davantage. » (UPN, 25). Le lien a autrui, dans l'ideal d'Andree, 

devrait done primer sur le bien-etre personnel. 

Dans Homme invisible a la fenetre, la crise que vit le personnage de Max ne renvoie 

pas a une telle indecidabilite du personnage entre la liberie de l'individu moderne et son 

besoin de se defaire des liens sociaux qui le lient a une societe traditionnelle, mais davantage 

a un desir de fuir sa propre image, de se soustraire a un monde normalise pour n'etre qu'un 

simple spectateur du theatre social ou joue l'humanite, un observateur «toujours dispose a 

admirer ce qui est admirable. II n'y a pas de mal a etre spectateur: l'important, c'est de 

connaitre l'emploi qui correspond le mieux a ses petits talents. Sans les spectateurs, a quoi 

serviraient les acteurs ? » (HIF, 16). Ce desir qu'affirme Max de n'etre que spectateur 

correspond essentiellement a une tentative de fair sa propre situation de quadraplegique - qui 

le pose lui-meme comme objet de curiosite lorsqu'il sort de son appartement pour integrer le 

monde exterieur, le monde social - en niant litteralement le Moi, en faisant « abstraction de 

sa chair et de son identite346 ». Se faire spectateur permet au personnage d'oublier son 

infirmite, de s'affranchir, symboliquement du moins, de sa difference en se nourrissant 

346 Denise Rochat, « Le corps derobe : handicap et condition postmoderne dans Homme invisible a lafenetre de 
Monique Proulx », Quebec Studies, vol. 31, Spring/Summer 2001, p. 115. 
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litteralement de la detresse des autres qui l'entourent - trop pris par leurs malheurs 

individuels pour porter attention aux siens - et s'approprier la beaute, meme grotesque, de la 

vie qu'il reconnait dans leur corps physique, et qui lui manque, en la transposant dans les 

toiles qu'il peint. 

Cette fuite n'est evidemment pas naive et si, dans le roman de Proulx, le Moi (pas 

uniquement celui de Max d'ailleurs, mais egalement celui des personnages qui defilent un a 

un dans l'appartement du peintre) est trouble, c'est qu'il se definit toujours par les blessures, 

physiques ou morales, qui auront des repercussions sur son comportement et, par le fait 

meme, sur le regard des gens « ordinaires », « normaux », qu'il attire sur lui: on pense 

notamment a Pinfirmite de Max, mais egalement a la beaute derangeante de Maggie, a la 

laideur obese de Julius, au besoin d'amour de Pauline, a la quete que poursuit Aurel pour 

retrouver sa mere biologique, a la douleur de Julienne a l'egard de la blessure de Max et a la 

culpabilite de Gerard Mortimer. Tous ces individus attirent effectivement le regard, chacun 

pour une raison differente, parce qu'ils portent tous en eux les traces des stigmates, 

« necessaires a toute societe pour se representer comme normale ». Autrement dit, ils 

represented tous, dans la perception traditionnelle d'un Meme social, des notes discordantes 

qui, dans l'imaginaire collectif, mettent en evidence les caracteristiques que l'individu doit 

posseder (et que l'individu stigmatise ne possede pas) pour prendre part a une certaine 

normalite: 

Un individu qui aurait pu aisement se faire admettre dans le cercle des rapports 
sociaux ordinaires possede une caracteristique telle qu'elle peut s'imposer a 
l'attention de ceux d'entre nous qui le rencontrent, et nous detourner de lui, 
detruisant ainsi les droits qu'il a vis-a-vis de nous du fait de ses autres attributs. II 
possede un stigmate, une difference facheuse d'avec ce a quoi nous nous 
attendions. Quant a nous, ceux qui ne divergent pas negativement de ces attentes 

347 Christine Detrez, La construction sociale du corps, Paris, Editions du Seuil, coll. « Points essais », 2002, 
p. 215. 
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particulieres, je nous appellerai les normaux. [...] II va de soi que, par definition, 
nous pensons qu'une personne ayant un stigmate n'est pas tout a fait humaine.348 

En fait, remarque Christine Detrez, «[l]a situation du stigmatise est doublement 

inconfortable, car l'individu stigmatise, par l'education, par la socialisation, partage souvent 

les memes normes identitaires que ceux qui le rejettent, integrant les criteres auxquels il ne 

satisfait pas [...]349 ». Le stigmatise represente en soi l'impurete sociale, l'anomalie servant 

de point de comparaison pour tous ceux qui se percoivent comme des sujets « normaux » : 

Ainsi le stigmate, plutot qu'etre un attribut physique, existe surtout dans la 
relation avec 1'autre, le « normal ». Les interactions que vivent les stigmatises, et 
notamment les handicapes, sont ainsi explicites: du regard choque aux yeux 
apitoyes, du silence gene aux questions indiscretes, des sollicitudes envahissantes 
a la feinte indifference, des excuses mises au compte du stigmate aux eloges 
disproportionnes, les interactions entre « normaux » et « stigmatises » traduisent, 
et ce des deux cotes de 1'interaction, un flottement, une incertitude, une angoisse. 
L'identite sociale se degrade au fur et a mesure que se deregle le corps. 

Le stigmatise est done un produit culturel, cree a partir de la representation idealisee de 

l'individu dans l'imaginaire collectif d'un espace social; le stigmate nait d'abord et avant 

tout du regard que portent les autres sur «l'anomalie » du sujet stigmatise. C'est a travers ce 

regard que les individus stigmatises seront isoles, mis a l'ecart du groupe des « normaux » et 

rassembles dans une marge commune, independamment de leur caracteristique discordante. 

Une marge que represente, dans le roman de Monique Proulx, l'appartement de Max, lieu 

rassurant d'un exil ou, pour reprendre les mots de Max, du no man's land de sa « petite mort 

sociale » (HIF, 135), qui n'est jamais trop loin du monde des vivants351 : « L'immeuble 

348 Erving Goffman, Stigmates, Paris, Editions de Minuit, 1975, p. 15. 
Christine Detrez, op. cit, p. 216. 

350 Ibid., p. 218-219. 
351 Ce qui n'est pas sans rappeler la ghettoi'sation dont Raymond est temoin a Toronto et, particulierement, cet 
espace de Yafter hours qu'il quitte a la fin de la soiree avec l'impression de sortir d'un monde « protecteur 
comme celui d'avant la naissance » pour rejoindre « celui plus dur et impitoyable de la vie exterieure » 
(TJ, 112). D'ailleurs, le contexte identitaire present dans les romans migrants n'est pas tres different du trouble 
social qu'on retrouve chez Proulx, en ce sens qu'il y a une categorisation identitaire basee d'emblee sur l'image 
que projette l'individu d'une origine autre. 
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insalubre et bancal dans lequel Max a trouve refuge est precisement cela : une prison et un 

donjon, une parenthese intemporelle dans laquelle il ne vit plus qu'en sursis, entre la mort et 

la vie352. » 

Ce trouble qui s'installe dans les interactions entre « normaux » et « stigmatises », dont 

Detrez donne quelques exemples, Proulx le decrit particulierement bien a travers 

1'experience sociale que vivent, notamment, les personnages de Max, Maggie et Julius 

Einhorne. C'est d'ailleurs une experience commune de la stigmatisation qui reunit, au cafe 

Cervoise, Max, pourtant venu en observateur pour « croquer des silhouettes dans un carnet » 

(HIF, 21), et Maggie. Si les deux protagonistes semblent, au premier regard, antinomiques -

le premier portant en lui la laideur de l'handicape et la seconde la grande beaute de 

l'actrice - , ils n'en demeurent pas moins, par les extremes qu'ils represented, des objets de 

curiosites poses au centre de l'attention generate : « Pour une fois, les mirettes des braves 

gens en avaient pour leur argent, vagabondant entre l'estropie et la nymphe, caracolant du 

"c'est-tu dommage !" a l'"est-tu belle !". II est rare que la vie se montre si misericordieuse 

pour les voyeurs. » (HIF, 21). Et, dans la curiosite des « normaux », les stigmatises que 

representent Max et Maggie sont naturellement pousses l'un vers l'autre, comme pour se 

soustraire a Pintensite des regards : 

J'ai eu dix-huit ans pour m'habituer aux regards et a la curiosite morbide, et j ' y 
suis maintenant totalement impermeable, sorte de tole galvanisee sur laquelle 
ricochent les balles. Maggie, elle, pauvre brebis campagnarde, en etait a ses 
premieres armes dans le monde du show-bizeness involontaire. Apres nombre de 
tortillements souffrants sur sa chaise, elle n'a rien trouve de mieux pour annuler 

Denise Rochat, loc. cit., p. 122. Un endroit, d'ailleurs, a l'image de son occupant lui-meme emprisonne dans 
son propre corps, un corps en partie « desaffecte » : « Au sixieme etage, sous les toits, du cote de l'esprit, de la 
sublimation esthetique, du detachement ironique, un grand studio inonde de lumiere "comme... une voute de 
Tiepolo" offre a Max un paradis precaire du haut duquel il conserve un droit de regard sur le monde qu'il a 
quitte. En bas, du cote des entrailles, de la sexualite, de tout ce qui est condamne ou refoule, un labyrinthe de 
couloirs et d'escaliers obscurs et nauseabonds au bout duquel il se terre comme un Minotaure blesse, afin 
d'oublier qu'un homme prive de ses jambes et de son sexe n'appartient plus tout a fait au genre humain. »Ibid. 
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les regards que de venir se refugier aupres de l'autre curiosite locale. Du coup, le 
spectacle s'en est trouve considerablement revampe, les badauds extasies pouvant 
d'un seul coup d'ceil apprecier l'intensite des contrastes (HIF, 21-22). 

Pour Julius, Fexperience conduisant a son exclusion sociale n'est pas celle de la visibilite 

outranciere, mais plutot celle de Finvisibilite, une sorte de syndrome de transparence, 

« revers cruel [de l'jexces de visibilite » des deux autres protagonistes. Exclusion - ou 

impression d'exclusion - tout aussi douloureuse puisque le personnage de Julius se pose a la 

limite de la non-existence sociale, c'est-a-dire un etre qui se voit refuser la presence au 

monde : « [L'obesite de Julius] est, aux yeux des autres, une disgrace qui perturbe Pechange 

speculaire, accentue le corps aux depens du visage et produit chez cet homme en apparence 

si jovial l'impression douloureuse de ne plus exister354. » Aussi, il exprime a Max la tristesse 

et la colere qu'il ressent face aux regards aveugles de la foule : 

Une chose que je ne comprends pas dans ma grosse tete. Look at me : je suis une 
grosse personne, une real grosse personne, right ?... II y en a beaucoup de moi, 9a 
se voit quand je suis la, right ?... Eh bien il y a cette chose bizarre: quand je 
marche sur le trottoir, I feel like a transparent toothpick. Personne PERSONNE 
me voit. Sounds funny?... Des fois je bouscule presque les personnes en 
marchant, messieurs ou dames, et les personnes, ils ont les yeux qui vont en haut, 
en bas, qui font le tour et qui reviennent en avant, comme si c'etait le vent qui 
venait de rentrer dans elles au lieu de Julius Einhorne. I want to yell sometimes 
COUCOU, IT'S ME, open your fucking eyes !... Real bloody funny. Plus je suis 
gros, plus je suis transparent. Peut-etre je suis pas assez gros encore, peut-etre il 
faudrait que je sois de la largeur de la rue, mais jusqu'ou, my friend, jusqu'a 
combien gros il faudra que je me rende to be seen, dammit, just to be seen ?... 
(HIF, 100-101). 

Entre visibilite et transparence, il y a cependant peu de difference, chaque individu se 

retrouve, par le regard d'autrui, enferme dans une marge dont il ne peut veritablement sortir : 

Ibid., p.Ul. 
Ibid., p. 121-122. 
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ces personnages se font, en quelque sorte, derober leur corps par un regard qui efface le Moi 

et les fait Autre355. 

Selon Detrez, le stigmatise tentera, avec plus ou moins de succes, de conjurer le sort 

dont il est injustement frappe, de se rehabiliter, meme de maniere illusoire, aux yeux des 

« normaux », en faisant oublier son anomalie ou, tout simplement, en decidant de fuir le 

monde social afin de se proteger lui-meme. II en est ainsi pour les trois personnages 

stigmatises dont il est ici question: chacun est contraint «a diverses strategies 

d'esquivement ou de protection356 » qui leur permet de depasser leur situation de stigmatises. 

Pour Julius Einhorne, cette rehabilitation illusoire passe par le regard de la petite Alice qui, 

en le regardant « d'une vraie maniere » (HIF, 102), en lui parlant et en le touchant, donne au 

corps de Julius une apparence qui ne soit plus celle de l'obesite, mais celle de l'etre qui 

l'habite. C'est par ce regard qu'il se sent a nouveau exister et qu'il accepte de se devetir 

devant Max, qui veut reproduire toute la verite de sa presence au monde : 

Je voudrais que la petite... me voie... comme ca. Naked, completely. Pas pour le 
sexe, jamais, I swear !... Juste pour la confiance, juste pour la verite. Qu'elle voie 
la verite de moi complete que personne voit jamais, qu'elle voie et qu'elle rie 
peut-etre, pas un rire mediant, juste un lire qui dit, « funny, you're not disgusting, 
you're not ugly, you're funny... » (HIF, 148). 

Phenomene d'ailleurs nettement exprime par Maggie qui a l'impression que les hommes ne l'aimeraient que 
si elle cessait d'exister socialement:«[...] ils pensent qu'ils m'aiment [...], ils pensent que m'aimer ca veut 
dire me trouver belle et sexy et me renfermer entre leurs partes jusqu'a m'etouffer et me frapper quand ils 
pensent que j'existe en dehors d'eux [...]. »(HIF, 200). 

5 Christine Detrez, op, cit., p. 220. Les strategies dont fait mention Detrez sont les suivantes : « repli sur soi ou 
sur les siens, famille ou groupe de "pairs en stigmate", reparation (chirurgie esthetique, soins divers...), faux-
semblants, qui consistent a masquer autant que possible le stigmate et ses signes (teinture des cheveux, lunettes 
bifocales ou la difference de lentilles, qui signalait l'individu presbyte, n'est plus perceptible) ou a "vivre en 
laisse" (c'est-a-dire organiser sa vie entre deux traitements, aussi contraignants soient-ils, pour faire comme si 
de rienn'etait) ou, au contraire, ostentation et indifference (ainsi de cette dame agee [...] qui affiche ses seins 
nus envers et contre tous) - attitudes sans doute bien plus minoritaires. »Ibid. 
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Maggie, dans la tourmente de ses amours, tente plutot de se defaire de son image de « beaute 

fatale » en se faisant une tete de « carnaval357 ». C'est d'ailleurs en quete d'elements pouvant 

faire oublier sa beaute qu'elle supplie Max de l'amener loin de la ville, ou cette culture de la 

beaute l'etouffe, de la conduire a la campagne, au coeur de la nature, « parmi des choses qui 

sont tellement belles que la beaute des femmes c'est de la crotte a cote » (HIF, 200-201). 

Max, pour sa part, opte pour l'exil, pour « une "petite mort sociale" consistant a emigrer dans 

un no man's land en marge de la societe358 » d'ou il peut regarder vivre les gens d'en bas, de 

Pexterieur et ou il recoit les autres eclopes, a travers qui, notamment par la peinture, il 

projette sa propre existence en s'en appropriant 1'image. 

L'exil volontaire de Max revet evidemment une importance particuliere puisque ce 

dernier est le narrateur du roman, done celui qui prend la parole pour decrire le monde tel 

qu'il le percoit, de sorte que, s'il fuit le regard de l'Autre-social en se refugiant dans son 

appartement, c'est pour mieux poser le sien sur le monde qu'il refuse. C'est une maniere, 

aussi, de conserver ce qui lui reste d'autonomic sociale, son individuality, sa subjectivite; 

comme « un acte de resistance, un geste de defi contre une societe qui insiste pour le releguer 

parmi ses compagnons d'infortune359». Lorsqu'il re9oit la visite de M. Quirion, un 

travailleur social, Max souleve d'ailleurs la question de ses droits, de sa dignite bafouee par 

une societe qui voit, dans les corps differents, une menace innommable, d'ou la necessite de 

les normaliser et de les integrer en leur redonnant une apparente utilite sociale qui passe par 

la productivite : « Les corps differents posent des problemes a cause de leur improductivite, 

357 « D'abord, tu prends les ciseaux - de bons ciseaux, des ciseaux d'artiste - et tu coupes tout ce qui se coupe : 
les sourcils, les cils, les cheveux [...], c'est fou ce qu'il ya de poils inutiles sur une tete. Apres, attends, je ne me 
souviens plus si j 'a i commence par la glu, ou par l'encre [...], je crois bien que j 'ai melange ce que j 'ai pu dans 
n'importe quoi et que je me suis beurre ca a pleines mains sur le crane, l'encre, la peinture verte, noire, jaune, la 
colle, j 'ai garde le peroxyde pour le visage avec de la teinture d'iode pour faire plus colore, et de l'encre sous 
les ongles pour faire dramatique [...]. » (HIF, 198-199). 
358 Denise Rochat, loc. cit, p. 122. 
359 Ibid., p. 114. 
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bien plus qu'a cause de leur difference. » (HIF, 71). Et justement, si M. Quirion se deplace 

pour rencontrer Max, c'est pour lui proposer « un travail artistique et bien remunere » (HIF, 

72) : «II s'agit de peindre des illustrations pour des calendriers, "dans un style libre, dans 

votre style", m'assure-t-il en jetant des regards stoi'ques sur les toiles autour de lui [...]. » 

(HIF, 72). Max n'est cependant pas dupe et comprend que Pinteret ne se trouve pas dans son 

art, mais bien dans son infirmite. Aussi, il demande, avec sarcasme, « s'il faut peindre avec 

la bouche, ou avec quelque autre organe dont les possibilites clandestines m'auraient jusqu'a 

ce jour echappe » (HIF, 72). Et, comme pour ajouter a cette impression de la mise en 

evidence du stigmate et de l'effacement de la subjectivite (et de l'humanite), Quirion lui 

annonce qu'une place se libere dans un centre specialement amenage pour les handicapes 

moteurs comme lui. Max repond en lui faisant remarquer que, « puisque les gens a lunettes 

ne se rassemblent pas dans des maisons communes, je ne vois pas pourquoi les gens a 

chaises roulantes auraient raison de le faire » (HIF, 75). Max, dans son exil, fait done le 

choix de sa subjectivite, de son individualite, de sa personnalite. Pour lui, comme pour Julius 

et Maggie, la verite personnelle ne se situe pas dans leparaitre, mais bien dans Yetre. 

Toutefois, cet exil volontaire de Max ne peut jamais etre complet et, comme Andree, 

dans Un piano dans le noir, il est rattrape par cette partie de Yetre qu'il tente d'oublier, mais 

qui semble necessaire a la comprehension de son present et a l'eclaircissement d'un futur 

ambigu : Max se voit confronte a son passe. Bien stir, il faut voir dans le refus de Max de 

participer a l'espace social un moyen de se proteger du passe en n'habitant que l'espace d'un 

present qui ne semble avoir de sens que dans la fuite vers l'avant: « Le passe est imparfait, 

toutes les grammaires le proclament. II n'y a d'avenir que dans le present, et le present est 

cette toile sur laquelle je tente de batir, a coups de hieroglyphes colores, le portrait de 
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l'humanite. » (HIF, 32). Aussi, Max reproche a sa mere de vivre dans ce passe d'avant ce 

qu'il nomme le Big Bang (son accident de voiture), de refuser le present et de ne voir en lui 

que la « victime pathetique, une metaphore pitoyable de l'injustice divine. Elle voit le passe 

qui se traine miserablement en chaise roulante » (HIF, 65-66). Or, pour lui, la survie passe 

d'abord et avant tout par Poubli de ce « passe imparfait », acceptant le present comme il est 

sans chercher a trop se l'expliquer : « Je dis que je suis ne ainsi, sur Fidele Rossinante, avec 

cette main difforme et ce corps mort. D'autres ne sont pas nes du tout, ou pis, ne savent pas 

qu'ils existent. » (HIF, 66). Quoi qu'il en dise, cependant, Max ne peut nier totalement la 

realite de son accident, de sa situation actuelle et celle d'avant le Big Bang, car le regard 

qu'il porte sur l'Autre fait toujours etat de sa propre subjectivite, le renvoyant a sa propre 

existence. II en va ainsi de sa relation avec Julienne, sa mere, qui emmenage dans 

l'appartement voisin et qui en fait une replique exacte de la maison ou Max a grandi: 

lis sont tous la, a l'endroit precis ou ils ont toujours ete, vieux chiens aveugles 
que je n'ai pas reussi a semer dans ma fuite en avant. Peut-etre suis-je revenu 
dans cette maison de Limoilou ou j 'ai ete un enfant unique aux quatre membres 
trepignants, peut-etre suffit-il de pousser la porte entrouverte, parfois, pour 
acceder a des planetes disparues (HIF, 121). 

Ce sont cependant la presence de Mortimer et, plus particulierement, de Lady qui 

represented pour Max le rappel d'un passe qu'il arrive de moins en moins a fuir. Le premier, 

parce qu'il porte en lui tout le drame du Big Bang puisque, etant celui qui conduisait le 

vehicule lors de 1'accident, il se sent investi du role de celui qui doit suppleer a l'infirmite de 

Max. La seconde, parce qu'en apparaissant a la fenetre en face de 1'atelier de Max, elle 

l'entraine dans sa vie d'avant le Big Bang, elle reveille en lui les emotions qui l'habitaient, 

son amour pour elle, dont il a ete ampute. C'est d'ailleurs en tentant de la rejoindre que 

l'accident s'est produit. 
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Un tel rapport de projection de soi dans 1'image de 1'Autre est particulierement present 

dans Un piano dans le noir alors qu'Andree - comme je l'ai deja mentionne - critique 

constamment le comportement des gens qu'elle rencontre. Cette critique est principalement 

dirigee vers le rapport de rupture qu'entretiennent les personnages avec les referents 

traditionnels auxquels ils devraient, selon elle, etre profondement attaches. En y regardant de 

plus pres, on constate cependant que la representation traditionnelle du monde qui entoure 

Andree, le monde qu'elle a fui et qu'elle ne retrouve plus a son retour, correspond davantage 

a son propre besoin de securite qu'a un veritable attachement aux traditions. Sinon comment 

expliquer les contradictions qu'elle vehicule dans son discours et qu'elle reproduit dans les 

gestes qu'elle pose tout au long du roman ? En fait, la fuite vers Pailleurs s'inscrit en soi 

dans « Pextreme incoherence » de la societe qu'elle critique puisqu'elle represente un acte 

eminemment egoi'ste de la part d'Andree : sa fuite ne se fait pas tant en reaction a 

Penfermement dans un role social ou a Peclatement de Pespace identitaire, mais davantage 

face au vertige de voir se briser ses ideaux personnels et, par extension, son imaginaire 

individuel, c'est-a-dire les reves qu'elle entretient - sur le plan amoureux et musical, par 

exemple - mais qu'elle n'arrive pas a realiser par crainte de Pechec. C'est sous Pimpulsion 

de cette crise personnelle, de cet egoi'sme identitaire, au sens ou les actions qu'elle accomplit 

et les paroles qu'elle prononce servent toujours a proteger le soi de toute verite pouvant le 

troubler, qu'elle prend la route pour un ailleurs ou elle espere se liberer du fardeau de 

Pidentite collective et ainsi se recentrer sur le Moi: c'etait a « cause de Patrick, oui, et 

d'Yves, a cause de Sheila et de Sergei, Pinconnu. Tant de personnes, d'evenements, avaient 

contribue au chavirement de sa vie. Mais la fin de la relation entre Patrick et Micheline 

Pavait fait basculer dans le vide : elle n'avait pas touche la terre ferme depuis » (UPN, 26). 
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Avec Patrick et Micheline, c'est l'ideal familial du terroir qui s'effondre ; avec Yves, c'est 

l'image de sa propre vocation qui s'estompe360 ; et avec la mort de son amie Sheila et de 

Petranger Sergei Shlibashvili361, c'est l'essence meme de la vie en societe qui se fragilise, 

c'est le sentiment que toute quete individuelle est absurde : 

Elle se rappela que, pendant un temps, elle n'avait parle avec Sheila que de 
l'absurdite de 1'effort dans un monde livre au hasard. Et pourtant Sheila etait sur 
le point de realiser son reve : a la fin du mois d'aout, dans six semaines a peine, 
elle s'envolerait vers Hong Kong pour enseigner l'anglais et parfaire son chinois. 
C'etait l'aboutissement de six ans d'espoirs et de travail ardu. Le trente aout, 
Sheila etait a bord d'un avion KAL en direction de 1'Extreme-Orient. Un 
bombardier sovietique fit sauter l'avion (UPN, 92-93). 

De telles epreuves ne contribuent pas necessairement a l'eclatement de l'espace social et 

familial, mais entrainent Andree vers une perte de ses reperes identitaires : « Andree avait 

pris le deuil et ne l'avait plus quitte. [...]. Elle avait entendu de loin que Patrick et Micheline 

n'etaient plus ensemble ; elle s'etait detachee, avait rompu tous les liens et s'etait enfuie vers 

le large... » (UPN, 93). 

La periode sans musique qu'elle vit en acceptant l'offre du pere devient en quelque 

sorte une periode d'introspection ou le personnage, a travers son regard critique sur la 

modernite des personnes qui l'entourent et avec qui elle entretient des liens relativement 

proches, sera confronte a sa propre individualite, a sa propre subjectivite et, surtout, a son 

«II etait ne pretre comme d'autres, poetes ou sourciers. L'appel qui s'etait enfin fait entendre, aussi attendu 
qu'irresistible, l'avait emerveille. Comme celui qui decouvre par hasard une lubie insoupconnee chez un ami, il 
avait ete etonne d'apprendre que Dieu tienne ainsi aux formalites... Andree avait suivi de loin le cheminement 
de son frere; sa route a elle avait ete autrement tracee. Mais lors de 1'ordination elle avait compris que les 
exigences du voyage n'etaient guere differentes. Quand Yves s'etait prostre devant l'autel, elle s'etait vue a sa 
place, la face contre le sol. L'image ne l'avait plus quittee. Et quand, tant d'annees plus tard, Yves avait 
abandonne le sacerdoce, c'etait elle qu'il avait trahie, sa discipline, sa devotion, sa soumission qu'il avait 
rejetees. »(UPN, 41-42). 

1 « Les jeux universitaires mondiaux se deroulaient ces jours-la a Edmonton et, devant elles, sur le petit ecran, 
des plongeurs venus de tous les coins du globe se disputaient la medaille d'or. Soudain un jeune Russe, Sergei 
Shlibashvili, vint s'ecraser la tSte contre la plateforme qu'il venait de quitter. II plia, s'ecroula, son sang 
teignant de rouge Peaubleue de la piscine [...] II etait mort de ses blessures sept jours plus tard, le seize 
juillet. »(UPN, 92). 
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propre rapport egoi'ste au monde. En effet, la critique que fait Andree des autres est toujours 

a rattacher a une reflexion ou a un comportement qu'elle a elle-meme et qui ne correspond 

pas a ceux des personnes critiquees. La critique de l'Autre, done, comme moyen de se 

justifier soi-meme. On n'a qu'a penser a son desir d'aider Micheline qui n'a pas tant a voir 

avec le bien-etre de cette derniere qu'avec le besoin que ressent Andree d'etre elle-meme 

consolee: 

Elle irait done parler a Micheline. Leurs paroles ne les meneraient nulle part. 
Andree le savait: elles seraient, toutes les deux, aussi perdues qu'avant. Mais cela 
ferait quand meme passer le temps, ce jeu de choisir, de peser, et d'echanger des 
mots, inutiles comme ces fils qu'une Ariane distraite aurait jetes aux quatre vents 
(UPN,31). 

De meme, lorsqu'elle apprend, par la mere de Micheline, que cette derniere est enceinte et 

que tout semble laisser croire, selon le point de vue de la mere, que Patrick est le pere, 

Andree, qui refuse d'emblee la version de non-paternite de son frere, se promet d'etre 

presente pour son ex-belle-sceur : 

Convaincue que Patrick ne renoncerait pas a sa version des faits, Andree 
s'engagea a venir en aide elle-meme a sa belle-soeur. Elle n'avait aucune idee des 
besoins d'une nouvelle mere, mais elle se sentait prete a faire n'importe quoi pour 
compenser la lachete de son frere. Andree s'imaginait deja la reconnaissance 
exageree de Micheline; elle se meprendrait, bien sur, sur la veritable nature de 
cette charite, ne se doutant pas le moindrement que la honte y etait pour quelque 
chose (UPN, 67). 

Une reaction qui, on le constate, n'a rien a voir avec un quelconque altruisme de la part 

d'Andree. 

L'egoi'sme que demontre Andree dans son rapport au monde ne se limite pas a ses seuls 

rapports familiaux. On le retrouve aussi dans le comportement qu'elle adopte en societe, 

e'est-a-dire a cette maniere qu'elle a de poser constamment sa propre subjectivite comme 

centre de reference. Lors du mariage de son amie Isabelle, par exemple, elle observe les 
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gestes d'une des filles d'honneur qui, « [p]as plus soucieuse de la solennite du rite que de la 

presence des autres, [...] se preoccupait des plis de sa robe qu'elle lissait avec ses paumes, et 

des boucles qui tombaient sur ses epaules » (UPN, 68). Bien que toute 1'assistance soit au 

courant que, pour Isabelle et Sylvain, le mariage ne represente qu'un «acte d'ordre 

culturel », le manque d'attention de la fille d'honneur est percu par Andree comme un 

desinteressement mal place: « Andree ne comprenait pas comment Isabelle pouvait avoir 

parmi ses proches une personne aussi legere... » (UPN, 68). Or, Andree elle-meme ne se 

preoccupe absolument pas de la ceremonie et vit ces instants « sacres » dans l'ennui, sans 

egard pour les nouveaux maries : 

Lorsqu'elle s'effor9a enfin d'ecouter la promesse des epoux elle fut surprise de 
constater qu'a la place d'un certain cynisme - pointu, acerbe - auquel elle 
s'attendait, elle sentait s'ouvrir en elle le gouffre creux de l'ennui. Elle s'y abima, 
poussee par la vanite des paroles qu'on prononcait, et par la fatuite de ceux qui 
l'entouraient. Lui vint soudain l'envie obscure de poser un geste. Un signe, un 
petit acte, ne serait-ce que celui de chausser des verres fumes ou d'enfiler une 
paire de gants. Elle le chercha, ce mouvement d'eloignement, cet imperceptible 
detachement, sans savoir pourquoi elle le cherchait et, ne le trouvant pas, senti 
s'accroitre son malaise. Elle savait que, bien loin d'etre separee de tout ce beau 
monde, elle serait au terme de la messe le point de mire d'une partie de la foule 
(UPN, 68). 

Outre le fait qu'Andree a la pretention de se croire au centre de l'attention collective, on 

constate le decalage qui se cree entre son discours et son comportement: Andree projette sur 

les personnes qui l'entourent son propre detachement, son propre rapport egoiste au monde. 

Une projection qui me semble encore plus evidente lors de sa rencontre avec « mon oncle 

Gerard ». A la fin de la reception qui suivit le mariage d'Isabelle, Andree quitte avec Gerard, 

l'oncle d'Isabelle, et se rend chez lui prendre un verre. Chacun entreprend de raconter son 

parcours des dernieres annees et qui les a menes ou ils se trouvent aujourd'hui. Andree, avec 

l'impression que Gerard est ouvert au recit de sa vie, se raconte sans retenue. Son recit est 
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cependant interrompu par Parrivee d'Adrien Sicotte. Un peu comme Andree, Adrien s'ouvre 

a ses interlocuteurs et raconte ses malheurs, recit qui ne semble toutefois pas interesser 

Andree : « Andree pouvait a peine le regarder. Elle ne savait pas quoi dire, ni ou se mettre. » 

(UPN, 88). Une fois Adrien reparti, Andree espere reprendre son propre recit, mais Gerard 

indique qu'il est temps de la reconduire chez elle : « L'entretien etait clairement fini. Soit 

qu'il avait oublie ce dont ils parlaient avant Parrivee d'Adrien, soit qu'il ne voulait plus rien 

savoir. De toute facon, Andree comprit qu'elle l'avait mal juge. Gerard s'etait montre 

interesse uniquement par politesse. » (UPN, 89). Et au moment de se quitter, « elle lui en 

voulut et songea qu'elle venait de percevoir en lui Pegoi'sme de Page. Franchement, si on 

n'arrivait meme plus a s'ecouter... » (UPN, 89). Pourtant, quelques jours plus tard, alors 

qu'elle accompagne Gilbert, un employe de Pepicerie de son pere, au restaurant, Andree fait 

preuve de la meme difficulte a ecouter PAutre alors qu'elle se perd dans des reflexions sur 

elle-meme: 

Elle ecouta les propos de Gilbert d'une oreille distraite, preoccupee comme elle 
Petait depuis deux jours, par les contradictions qui la travaillaient [...]. Entre 
deux soupirs, elle levait les yeux vers Gilbert, qui continuait a parler doucement, 
etudiant ses joues rebondies et ses cheveux epars, sa bouche lippue et son air de 
vieux garcon esseule, et s'efforcait de preciser les circonstances qui Pavaient 
amenee a prendre, ce soir-la, un repas avec lui. Puis voyant son regard patient, 
comme une reprimande melee d'inquietude, elle se reprocha sa flagrante 
impolitesse (UPN, 136). 

Et lorsqu'elle quitte ses reflexions pour prendre part a la conversation que tente de mener 

Gilbert avec elle, « Andree comprit au regard qu'il lui jeta qu'elle Pobligeait a se repeter » 

(UPN, 137). 

On le voit, les reproches qu'Andree fait aux personnes qui Pentourent refletent sa 

propre «incoherence », ses contradictions et sa fermeture a Pegard d'autrui. Ce qui est au 

centre de ces reproches, c'est toujours le soi qui se protege par rapport a ses propres 
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craintes : c'est le cas notamment lorsqu'elle critique ses deux freres et qu'elle decele chez 

eux une incapacity a maintenir des liens solides et durables. Or, agit-elle si differemment 

dans sa relation avec Daniel: « Elle-meme avait force la fin pour des raisons qui n'avaient, 

en fin de compte, rien a voir avec leur amour: elle avait invoque le terrible malaise des 

temps qui vouait a Pechec toute tentative d'engagement. » (UPN, 14). II y a cependant une 

difference entre sa rupture avec Daniel et celles de ses freres : alors que les freres ont vecu 

pleinement leur relation, qu'ils ont ete jusqu'au bout de leur aventure et qu'ils assument 

pleinement leur passage a une autre etape de leur existence, Andree, non seulement n'assume 

pas la rupture, mais se rend bien compte qu'elle est toujours amoureuse de Daniel et que, 

finalement, elle n'aura jamais ete jusqu'au bout de sa relation (comme elle ne se sera jamais 

rendue au fameux concours de musique, malgre tous les efforts qu'elle y a consacres). Ici, si 

Andree semble justifiee d'apposer a ses freres 1'etiquette d'individualiste, puisque leurs 

actions sont motivees par leur quete d'un certain bien-etre personnel, il est egalement vrai 

qu'elle fait elle-meme preuve d'individualisme. Toutefois, de quel individualisme est-il 

reellement question ? De Pindividualisme social dont j 'ai trace le portrait plus tot en me 

referant, par exemple, a «la cite par projets », ou de Pindividualisme negatif, du « culte 

egoi'ste du soi » que craint Jean-Claude Guillebaud ? En fait, il est evident que ces deux 

conceptions de Pindividualisme sont presentes dans le roman de Chaput et c'est dans 

Pimpossibilite qu'a Andree, d'une part, a differencier les deux et, d'autre part, a concevoir 

son propre comportement comme etant lui-meme individualiste que se trouve le veritable 

enjeu social du roman ; il y a effectivement opposition entre un individualisme qui isole et un 

individualisme qui permet aux individus de s'emanciper en rompant d'anciens liens et en en 

creant de nouveaux. Cette derniere conception d'un individualisme positif est 
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particulierement presente dans la separation vecue par Patrick et Micheline. En effet, lorsque 

Micheline rencontre Andree par hasard, cette derniere apprend une verite qu'elle avait 

jusque-la refusee et qui pose l'eclatement du couple sous le signed'un accord mutuel 

pouvant mener a 1'emancipation de chacun. Ceci ne signifie pas pour autant que Micheline 

n'ait pas souffert de la rupture, mais contrairement a ce que pensait Andree, elle en a accepte 

la realite et a aussi joue un role dans la precipitation de l'eclatement du couple : 

[...] il m'emmenait quelque fois a son fameux club - des tournois, des banquets 
ou des danses, ce genre de choses. Et on rencontrait toujours le meme monde. II y 
avait un gars en particulier qui voulait toujours danser avec moi. Je disais jamais 
non et, au nez de Patrick, je faisais le flirt. Pour l'agacer, comme de raison, pour 
le rendre jaloux. Le gars lui-meme ne m'interessait pas. C'etait seulement Patrick 
que je voulais. En tout cas, un soir, j 'ai pousse la chose trop loin. Patrick s'est mis 
en colere puis il m'a plaquee la ; il est parti, tout seul, puis moi, avec mon beau 
danseur, j'suis restee la a boire. J'ai trop bu, le gars m'a ramenee chez lui, puis le 
reste, tu le sais (UPN, 147-148). 

Et elle ajoute : « A la fin, tu vois, on a eu ce qu'on voulait tous les deux. Lui, y'a ses 

bebelles, moi, mon bebe. C'est pas comme ca que j'avais voulu que 9a se passe, mais que 

c'est que tu veux ? »(UPN, 148). 

La reaction d'Andree au discours de Micheline est interessante puisque, plutot que de 

reconnaitre avoir mal juge Patrick, elle en vient a ressentir de la « honte pour lui, de ce qu'il 

sache si peu se differencier de la masse » (UPN, 148). Son jugement a l'egard de Micheline 

n'est guere plus empreint de sympathie : 

Au moment du depart, elle avait pose sa main sur le bras de Micheline dans un 
geste de quoi ? de sympathie, de consolation, de peur ou de pitie ? D'abord, elle 
refusa d'admettre que la situation de Micheline ne lui inspirat autre chose que le 
sentiment d'etre, elle-meme, sauve. Elle evoqua, pour tenter d'eveiller l'emotion 
convenable, la debrouillardise de Micheline, la durete de Patrick, la vision de ce 
qui aurait pu etre. Mais, si par moments elle vibrait d'admiration, d'empathie ou 
si elle sentait monter en elle une sourde colere, ce qui planait par-dessus tout, 
c'etait l'allegresse qu'elle ressentait de se savoir encore completement libre 
d'elle-meme. La ou Micheline etait ebauche, projet amorce, Andree, elle, etait 
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entiere disponibilite. Aux yeux du monde elle demeurait done eminemment 
desirable (UPN, 148-149). 

N'est-ce pas Micheline qui a fait le libre choix d'avoir ce qu'elle desirait par-dessus tout en 

ayant un enfant ? Alors, de quelle liberie Andree parle-t-elle ? Celle de la seduction ? 

Pourtant, cette disponibilite, comme le prouve la fete ou elle se rend immediatement apres sa 

rencontre avec Micheline, se presente davantage sous le signe d'un isolement a rompre. 

Aussi, cette fete organisee par Isabelle est-elle un lieu de rencontre pour celibataires 

desesperes en quete d'une autre ame esseulee. Ici, la solitude des convives, sous le regard 

d'Andree, plonge dans un pathetique deprimant: entre ceux qui sont ivres et les professeurs 

qui parlent salaires, retraites et pensions de vieillesse362, Andree s'accroche a Gerard dans 

l'espoir qu'il vienne la delivrer. Mais ce dernier doit rejoindre sa nouvelle « blonde », la 

laissant encore seule au milieu du salon ou «les visages flottaient bleus dans la fumee des 

cigarettes, les dents noircissaient, et partout on parlait boulot, on parlait autos, on deparlait, 

on deconnait» (UPN, 155). La seule fuite possible est vers la chambre ou dort Penfant de 

Veronique et Sylvain. Andree y trouve cependant Sylvain qui, regardant son enfant, l'invite a 

s'approcher. Oubliant la presence de 1'enfant, Andree se meprend sur son geste : 

Comme si elle se trouvait seule avec un homme pour la premiere fois de sa vie, 
tous ses sens etaient braques sur Sylvain. Emue, troublee, elle etouffait presque de 
le savoir si pres. Le bebe sourit dans son sommeil, et Sylvain tendit la main pour 
toucher Andree. Elle sentit qu'il la cherchait dans le noir et, se meprenant sur son 
geste, allait se tourner tout entiere vers lui quand Veronique entra et s'approcha 
du lit (UPN, 156). 

Aux celibataires, disponibles comme elle, Andree prefere done celui qui ne Test pas. 

Honteuse de sa meprise, Andree fuit la fete, se rendant compte « qu'elle ne finirait jamais de 

362 « Elle fut d'abord accostee par un gaillard emeche qui pretendait 1'avoir deja rencontree. Elle echangea avec 
lui quelques paroles inintelligibles avant de pouvoir s'enfuir, en evitant de justesse 1'hirsute Mario, vers un 
groupe qui conversait d'un air serieux. Les hommes portaient des vestes, un d'entre eux fumait la pipe et tous 
s'entretenaient courtoisement avec une institutrice d'un certain age. Les presentations terminees, la 
conversation reprit avec la meme gravite [...]. »(UPN, 154). 
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vouloir partir » (UPN 157). En fait, ce qui l'etouffe surtout dans cet espace de l'ici, ce n'est 

pas tant l'enfermement d'abord ressenti au sein d'un communautarisme traditionnel 

reducteur, mais plutot la solitude dans laquelle la plonge son egocentrisme et qui se reflete 

dans chaque individu qu'elle rencontre. 

II y a la un jeu de miroir ou le comportement des autres devient en quelque sorte le 

reflet de la subjectivite du Moi. Andree se trouve alors isolee, d'une part, par son 

incomprehension du monde, et, d'autre part, par son propre egoi'sme qu'elle tente d'effacer 

en le projetant sur son entourage. Autrement dit, l'espace social agit, dans Un piano dans le 

noir, comme un miroir servant de catalyseur a l'individualisme et a la solitude qu' Andree 

constate, a la fin, pour elle-meme. 

Dans Homme invisible a lafenetre, cette idee de miroir, qui n'est pas associe a l'image 

de l'Autre, mais plutot a son propre regard sur le Moi, est d'autant plus interessant qu'il 

represente un veritable danger pour celui qui s'y regarde puisqu'on ne peut y nier la veracite 

de son image telle qu'elle se projette dans le regard d'autrui. C'est ainsi que Max, se 

regardant dans le miroir, se voit Autre : 

Se regarder dans un miroir n'est pas une chose aisee. 
Mes rapports avec les miroirs sont conflictuels. Je tolere pourtant leur 

existence ; ce sont eux qui tolerent difficilement la mienne. 
lis insistent pour me representer assis, toujours, sorte de cloporte a roulettes 

rapetisse par le milieu. C'est vexant. Je sais bien, moi, que je suis debout, qu'en 
dedans je me tiens inexorablement debout. Les miroirs sont depourvus 
d'imagination. lis grossissent l'anecdotique, ils zooment sur la main deformee 
alors que l'autre, la fine et athletique, passe inapercue (HIF, 34-35). 

Max n'est d'ailleurs pas le seul a ressentir les effets pervers du miroir. Les autres 

personnages sont egalement condamnes a subir un tel traumatisme lorsqu'ils prennent place 

dans son salon, parmi les nombreux autoportraits de peintres celebres, et que leur regard 

passe d'une toile a l'autre jusqu'a ce qu'ils rencontrent leur propre image dans le petit miroir 
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que Max a place a dessein: « Soudain, ils ne savent plus comment se regarder, ils sont 

ebahis par cet intrus qui grimace tout a coup devant eux au milieu de fades morts, ils 

cherchent le mode d'emploi et les instructions pour dechiffrer leur visage. La plupart du 

temps, ils renoncent avant d'avoir trouve. » (HIF, 34). Mais si les miroirs sont depourvus 

d'imagination, ils ne font que «leur job de miroirs, job de bras et de regard reducteur, et ne 

montrent que ce bas du corps que j 'ai a jamais eteint sous la ceinture, jambes mollassonnes et 

maigrelettes, meme bandelettees dans de couteux vetements, sexe flasque et frileux, a jamais 

inoperant entre mes cuisses, a jamais » (HIF, 35-36). Ce qu'ils montrent, done, ce n'est que 

le visible, le choquant. Max remarque d'ailleurs : « Les miroirs, surtout, ne disent rien des 

alchimies qui sprintent a Pinterieur de moi, des desirs fastueux qui melent leurs bouillons au 

reflux du sang, de tous les corps magnifiques et puissants qui prennent forme dans ma tete, 

qui digerent le bonheur d'appartenir a l'admirable mecanique humaine avant de tenter de se 

hisser jusqu'a ma toile »(HIF, 35). Ainsi, constate Denise Rochat, 

la confrontation de Max avec les miroirs court-circuite le rapport speculaire; elle 
entraine une carnavalisation grotesque du corps qui ne correspond alors plus en 
rien a sa realite interieure. Tout se passe comme si les jambes, le sexe, le pot 
turquoise, si cruellement visible, bref tout ce qui se trouve au-dessous de la 
ceinture, empietait sur le haut du corps, provoquant une defiguration qui fait de 
Max un etranger sans sexe et sans visage. 63 

Ceci explique le projet que caresse Max de peindre des portraits qui ne soient pas limites a 

l'unique apparence exterieure de ses modeles . 

363 Denise Rochat, loc. cit., p. 117. 
364II le dit d'ailleurs explicitement au fil de la narration comme lorsqu'il explique pourquoi il se sent 
artistiquement attire par le corps de Julius Einhorne : « Parce que que vous etes un fragment unique de cette 
disharmonie qui compose l'univers, Julius Einhorne, parce que la grace est proteiforme et joufflue parfois et 
inattendue toujours et qu'elle se pelotonne dans vos meandres plantureux 6 combien plus irresistiblement que 
sur les ossatures des beautes mediatiques, Julius Einhorne, parce que je suis capable de vous voir comme 
personne d'autre ne vous verra jamais et que j 'ai paye cette habilete tres cher, my friend, tres cher. » (HIF, 39-
40). 
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Alors que Max peint les parties de corps qui lui semblent les plus interessantes chez ses 

modeles, on se rend rapidement compte, par la structure narrative meme du roman, que c'est 

flnalement son autoportrait qu'il produit, ce qui participe egalement au projet de representer 

l'invisible des individus. Rochat constate ce parcours narratif en signalant que les « quinze 

portraits narratifs sont la forme discontinue d'un autoportrait » qui se construit selon un 

double systeme de representation : 

d'une part, une representation verbale, qui expose le corps dans sa contingence et 
se construit par touches successives, de chapitre en chapitre, au fur et a mesure 
que Max entre en relation diegetique avec les personnages ; de 1'autre, une 
representation picturale qui tente au contraire d'aller au-dela des apparences et 
s'elabore a partir du rapport esthetique que Max, en tant que peintre, entretient 
avec ses modeles.366 

La construction de l'image de soi, ici, semble inherente a la representation du corps de 

l'Autre puisque Max, a travers les portraits qu'il fait des autres personnages, construit 

l'image invisible de celui qu'il est a l'interieur ; il utilise l'image d'autrui pour suppleer a ce 

qui lui manque. Le rapport qui se dessine entre le Moi et l'Autre en devient alors un Salter 

ego, le corps de l'Autre devenant « un miroir, un autre soi-meme, avec qui cohabiter en toute 

fraternite, en toute jouissance367 ». Bref, c'est le corps que Max ne peut avoir si ce n'est qu'a 

travers le portrait des autres. Et encore, il ne sera toujours que representation, qu'invention 

de soi. 

Ainsi, il semble que le roman represente bien revolution que Max connait quant a la 

maniere qu'il a lui-meme de se percevoir, d'abord dans le rapport qu'il a avec son corps, 

ensuite dans la place qu'il peut occuper dans l'espace social. Des le debut du roman, Max se 

presente effectivement selon l'image que lui renvoie le miroir, c'est-a-dire comme «un 

365 Denise Rochat, loc. cit, p. 116. 
366 Ibid. 

7 David Le Breton, Anthropologie du corps et modernite, Paris, Presses universitaire de France, 1992, p. 163. 
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accroc statique dans la polyphonie des mouvements, une chose sur une chaise qui attend la 

on ne sait quoi » (HIF, 13). Pourtant, a travers les portraits qu'il trace tout au long du roman, 

comme autant d'opportunites de se confronter a lui-meme, Max parvient, au dernier chapitre, 

a tracer son autoportrait: 

Si Ton s'approche du centre du tableau, on se trouve devant une toile 
immense, qui est l'aboutissement de toutes les precedentes : elle a rassemble les 
membres disperses et leur a donne un corps total, triomphant. Aux pieds de la 
toile immense, il y a un homme assis que les autres cachent, un accroc statique 
dans la polyphonie des mouvements, une chose sur une chaise qui pourrait etre 
moi. Pourtant, je ne suis pas sur cette chaise. Je suis debout dans la toile 
immense, j 'ai la tete ensoleillee de Maggie sur le torse impeccablement pur de 
Julius Einhorne, j 'ai le sexe de Mortimer qui ne faiblit jamais, les mains 
noueuses de Julienne et les bras de Pauline, j 'ai les jambes puissantes de Laurel. 
Je regarde vers la fenetre ou quelqu'un qu'on ne voit pas a disparu, et tout a 
coup je me detache de la toile, par-dessus les verres, les rires, les corps qui 
remuent et les choses qui ne bougent pas, je me mets a courir, sur mes jambes 
rouges invulnerables je cours pour echapper a ceux qui m'aiment, je cours je 
cours (HIF, 238-239). 

Cette reappropriation du corps, celui qui se tient debout et qui court, n'est evidemment 

possible que dans la representation que Max se fait du monde : pour courir, il doit d'abord se 

refaire, en esprit, un corps. L'intervention de Lady, qui n'est jamais corporelle mais toujours 

dans la distance du telephone, joue alors un role determinant puisque, au-dela du passe 

qu'elle represente, elle amene Max vers un erotisme qui ne lui est desormais accessible que 

par l'esprit. Denise Rochat constate : 

La voix chaude et bouleversante de Lady est en effet une voix dangereuse. 
Elle transforme la distance ironique en distance erotique, supplante l'ordre du 
regard et affirme la preeminence des sens sur l'esprit. Or cette voix rauque et 
charnelle n'empeche pas seulement Max de dormir; elle le reveille, comme 
Lazare fut reveille d'entre les morts. C'est grace a elle que Lady, pratiquant une 
breche dans les remparts de Max, le poussera hors de ses retranchements et 
Fobligera a faire face a ses propres demons.368 

Denise Rochat, loc. cit., p. 123-124. 
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Avec Lady, Max en vient a rompre l'enfermement dans ce corps infirme pour reprendre, 

enfin, possession de son esprit, de son individuality et de sa subjectivite. Sous l'egide de 

Lady, qui, dans son discours, embellit constamment la realite, il apprend done a depasser les 

apparences et a les adapter a sa propre verite interieure, ce qui aura pour effet de lui redonner 

le sentiment d'etre de retour a la vie, d'etre, tout simplement. 

Cette renaissance se concretise lorsqu'il s'elance dans la rue enneigee pour rejoindre 

Lady chez elle, dans l'appartement de rimmeuble faisant face au sien. Lady, encore une fois, 

fuit avant que Max n'arrive. Si le face a face entre elle et Max n'a pas lieu, celui entre Max 

et sa propre verite se prepare : refusant de revenir chez lui, Max prend le risque d'etre vu et, 

a travers les gestes d'humanite de « pere et fils Stephane » ainsi que des Perira, il comprend 

qu'il ne se definit pas que par son stigmate, mais que son etre, dans sa totalite, porte sa 

propre humanite : « [...] ils piochent la glace a coups d'humanite et voila que 9a fond, voila 

que je pleure, fauche par leur fraternite comme par une balle perdue. » (HIF, 223). Max 

comprend qu'il est toujours vivant, qu'il existe et, dans la rue, « dans le dehors unique et 

collectif» (HIF, 213), il trouve enfin la couleur qu'il avait passe les dernieres annees a 

chercher sur ses toiles, qui lui echappait toujours et toujours, sa couleur, celle qui represente 

sa seule subjectivite : 

Bran sombre mouille par du rouge. Terre de cassel. C'est la chaleur de la terre 
qui fermente, le contraste enrichi de l'encre sur le papier, c'est la laideur devenue 
beaute subjective, la couleur dont les corps ont besoin pour s'arracher au limon et 
commencer a vivre. Deux parts de bran, une part de vermilion, une touche de 
blanc. Terre de Cassel. 

Boulevard Saint-Laurent, je ferme les yeux et je donne vie a des corps qui se 
levent, je vois des vivants terre de cassel qui s'allument partout ou la noirceur est 
a combattre. Je suis vivant (HIF, 223-224). 

Des cet instant, Max recommence a s'appartenir, il ferme la porte de son appartement a cle, 

refuse la presence des autres qui viennent le hanter, de ceux pour qui il reste invisible. 



258 

A la fin, Max s'invente done un corps bien a lui, une identite qui soit representative de 

son individuality et de tout ce qu'elle comporte, de sorte que, comme le souligne Rochat, 

Finvisibilite de Max ne represente plus cette 

defaillance de la mimesis ou la consequence inevitable d'un stigmate mais une 
forme de normalisation symbolique, un protectorat intangible et sacre grace 
auquel le peintre se deleste de Fexces d'attention dont il etait jusqu'ici la victime. 
Confondu a Foeuvre qui lui donne corps, Max n'est plus un rebut mais un rebus, 
non plus une tache aveugle mais un point de fuite au centre d'un miroir sans tain 
ou "la valeur:.. de la composition Femporte a la fois sur le sujet et la 
representation".369 

Max n'est plus le stigmatise ; il est, tout simplement, lui. 

Meme constat chez Chaput alors qu'Andree apprend le retour du pere au magasin et 

comprend que le role qu'elle joue dans Fespace collectif n'est toujours qu'accessoire, qu'il 

ne va pas de soi, e'est-a-dire qu'il n'est viable que s'il s'accorde avec l'experience vecue 

dans Fici et le maintenant. Le travail a l'epicerie lui avait permis de s'oublier elle-meme 

pendant quelque temps, mais le retour du pere ramene Andree au cceur meme de sa crise 

identitaire alors qu'elle comprend que le monde qu'elle idealisait, depuis son retour 

d'Europe, appartient desormais au passe, que ce passe n'existe plus, qu'elle ne peut plus 

chercher le contort dans un autre temps idealise370 et que, en fin de compte, elle devra 

apprendre a se reinventer dans le present: 

Elle marchait depuis deja un bon moment le long des sages clotures blanches, 
happant au passage le parfum du chevrefeuille et des pommiers bourgeonnants, 
frolant, devant les cours moins bien entretenues, les erables en mal d'espace, 
perpetuellement etrangles dans les grillages, lorsqu'elle comprit la raison pour 
laquelle elle n'arrivait pas a definir d'une facon satisfaisante ce que, au juste, elle 
semblait vouloir. II s'agissait tout simplement d'une erreur d'ordre grammatical. 

369 Ibid., p. 125. 
370 C'est avec nostalgie qu'Andree se souvient de ces samedis ou son pere deposait son tablier et l'amenait 
manger des frites chez Tim's, le snack bar voisin. Moment privilegie entre la fille et le pere qui n'existe 
desormais que dans la memoire de la jeune fille :«[ . . . ] Tim's n'etait plus et Andree n'avait pas faim. Elle avait 
depuis belle lurette perdu le gout des Orange Crush et les frites ne lui disaient plus rien depuis 1'apparition de 
McCain's.»(UPN, 162). 
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Si, au present, rien ne s'accordait, au passe, tout se conjuguait merveilleusement 
bien. Elle savait toujours - la vision restait coherente, le but realisable - ce 
qu'elle avait toujours voulu. Cote carriere, il n'avait jamais ete question d'autre 
chose, dans sa vie, que de musique. Elle avait voulu jouer, tres bien jouer, mieux 
jouer, en fait, que quiconque. Cote amour, cela n'avait pas ete tres complique non 
plus : elle avait voulu Dan (UPN, 164-165). 

Cette reinvention en fonction du present, Andree la comprend grace a Mitch. En effet, si 

celui-ci est d'abord retourne chez son pere, ce n'etait pas pour en devenir le prolongement, 

mais pour s'engager de nouveau dans une cause qui ne soit pas forcement en opposition avec 

le pere, avec ses origines et ses convictions personnelles. Mitch, contrairement a Andree, 

arrive a se reinventer, a habiter le present: 

Le lendemain, le facteur lui apporta une lettre de Mitch. II l'avait ecrite a Paris, 
la veille de son depart pour Pointe Geologic Andree ironisa qu'il s'agissait d'un 
exotisme que seul le fils unique d'un banquier Suisse pourrait s'offrir. En depliant 
les quelques pages qu'il avait couvertes de son ecriture large et ronde, Andree se 
souvint d'avoir lu quelque part qu'une telle ecriture revelait une personnalite qui 
n'habitait que le present et pensa que comme definition partielle de l'hedoniste, 
on ne pouvait guere mieux (UPN, 183). 

Malgre le ton ironique qu'elle utilise, Andree ne peut tout meme s'empecher de reconnaitre 

la force de Mitch qui ne craint pas de s'engager et de se desengager selon la necessite du 

present: « Et puis, se rappelant l'ancien Mitch dissolu, elle admira tout de meme sa faculte 

de s'inventer a mesure. » (UPN, 184). C'est sur cette image d'invention de soi en accord 

avec le contexte, les liens a tisser, le rapport d'echange a autrui, et non plus dans un 

determinisme identitaire ou dans un repli egoi'ste sur soi que le roman se clot. Andree, 

remarquant Daniel dans la foule venue a la fete d'ouverture du restaurant ou elle jouera, 

attend qu'il vienne la rejoindre au fond de la salle. Elle voit, dans cette presence, l'occasion 

de renouer un lien qu'elle avait pourtant elle-meme rompu. Lorsque Daniel ne la rejoint pas, 

elle comprend qu'il est trop tard pour revenir en arriere, que la vie de Daniel a continue sans 
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elle. Elle penetre alors dans la salle voisine, ou se trouve « son piano » et, n'hesitant pas, 

s'installe derriere le clavier : 

Andree joua une premiere mesure, encore une autre, fidele a la partition inscrite a 
meme ses nerfs puis, soudain, perdit la suite. Elle laissa echapper le texte, 
l'abandonna puis s'accrocha aux images qui, en elle, affleuraient. C'etait Chopin 
et ce n'etait plus Chopin. C'etait elle qui jouait, et ce n'etait plus elle. Une 
musique, sa musique, s'improvisait au gre de l'inspiration. Sous le couvert de la 
nuit, dans l'ombre d'une harmonie, son imagination, comme une folle trop 
longuement enfermee, se livrait aux delices de l'egarement. Et Andree, l'incitant, 
l'invitant, lui ouvrant tout grand la porte, l'ecoutait lui raconter que rien n'etait 
perdu (UPN, 205-206). 

Ce qu'illustrent les romans de Simone Chaput et de Monique Proulx, c'est d'abord et 

avant tout Pimportance que revet Pensemble de l'experience que vit le Moi dans son rapport 

au monde. Le passe (comme on avait pu le constater deja a la fin de Chercher le vent de 

Guillaume Vigneault ou du Chemin Saint-Jacques d'Antonine Maillet) est ici rehabilite, 

mais uniquement dans ce qu'il a d'intime, d'individuel. Le Moi ne se fonde pas ici sur la 

tradition, mais sur l'experience qu'il a lui-meme vecue et sur sa capacite a integrer cette 

experience dans la realite de l'ici et du maintenant. La fin des deux romans nous ramene 

ainsi au dynamisme identitaire de Poliquin, a la necessite pour le soi de se reinventer dans le 

temps et l'espace. Pour Andree, cette reinvention se fait dans l'entre-deux de l'espace 

traditionnel et de l'espace moderne ; pour Max, dans la destigmatisation de l'image que le 

soi se fait de lui-meme. Si, pour la premiere, le refus du present semble d'emblee exclure le 

personnage, l'isole de l'espace social, l'oubli du passe et la place preponderante qu'occupe le 

paraitre dans l'esprit du second se posent comme un refus d'etre. Dans les deux cas, le Moi 

n'arrive jamais tout a fait a trouver sa place dans l'ici et se trouve isole dans une marge 

indefinie, de sorte que l'invention de soi passe d'abord par une reprise de possession du sujet 

par lui-meme, de son image et de son existence pour qu'il puisse ensuite entamer un 
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processus d'insertion du Moi dans l'espace habite. Ici, le rapport a l'Autre jouera un role 

determinant puisque ce rapport amene le Moi a enclencher un processus d'echange visant a 

faire evoluer l'individu dans sa maniere d'habiter l'espace social: Pinteraction avec l'Autre 

devient alors un lieu de construction du Moi. L'individu s'individualise done a travers sa 

relation a l'Autre, dans la confrontation de sa propre subjectivite a celle de l'Autre et dans le 

choix de maintenir ou non ses liens a tel ou tel autre individu. II y a done, dans les deux 

romans, un parcours personnel qui mene les personnages a une individuation de soi, mais qui 

ne peut se faire que dans la mise en reseau de sa subjectivite avec d'autres subjectivites. 

Se representer le monde : 
le regard de I 'individu 
dans la construction de I 'espace collectif 

Ce qui semble isoler l'individu de son environnement social, ce n'est done pas 

raffirmation de ses libertes individuelles, l'expression de son autonomie sociale, ni meme la 

quete de son propre bien-etre, mais plutot la maniere dont il gere cette representation du soi a 

travers ses rapports avec autrui. Chez Simone Chaput et Monique Proulx, on reconnait 

effectivement que la perception ambigue que le sujet a de lui-meme a pour effet de denaturer 

les liens qu'il entretient avec les personnes qui l'entourent. Pourtant, la fin des deux romans 

laisse entrevoir, dans une eventuelle reinvention de soi, la possibility pour le sujet d'affirmer 

son individuality tout en reprenant sa place au sein d'une collectivite desormais definie par sa 

multiplicite, e'est-a-dire par la reconnaissance d'une pluralite d'individus qui en forme le 

tissu. Dans l'exposition des toiles de Max qui vient clore le roman de Proulx, le peintre, 

malgre son infirmite, reprend effectivement sa place au sein de la collectivite en s'affirmant 

non plus dans ce qu'il a de stigmatise - on se rend bien compte, par la description des 

differents travers qui caracterisent les autres personnages, que la « normalite » n'existe pas 
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reellement - , mais davantage par ce qui le definit de Pinterieur en tant qu'individu: Max 

puise dans le corps des autres personnages la force de se definir lui-meme, a la fin, tel qu'il 

est reellement. Chez Chaput, cependant, cette reinscription du soi dans l'espace social 

demeure en suspens puisque le roman se termine dans un lieu clos, dans une salle vide ou 

Andree renoue avec le soi a travers la musique qu'elle joue pour elle-meme371. Toutefois, le 

comportement des autres personnages qui l'entourent et en qui elle percoit une certaine 

liberie individuelle, qu'elle interprete d'abord de maniere negative, laisse croire qu'il y a 

effectivement une possible reconstruction de l'espace social a travers un respect mutuel de 

Pautonomie de chacun. D'ailleurs, cette reinvention de soi se produit dans la salle a manger 

d'un restaurant, espace de convivialite, dont Fouverture est imminente. 

Cette construction d'un espace social ou l'individu demeurerait autonome, d'une 

collectivite ou s'affirmerait le caractere individuel de chacun de ses membres, me semble 

prendre particulierement forme chez Daniel Poliquin. J'ai deja souligne, au cours de 

l'analyse de L'Obomsawin, qu'il y a chez Poliquin une representation de Fidentite 

individuelle qui repose essentiellement sur un rapport dynamique au monde. C'est l'individu 

qui decide de son identite selon les roles qu'il accepte ou non de jouer dans l'espace social. 

Dans Nouvelles de la capitale, cette question d'une collectivite fondee sur la multiplication 

En fait, ce n'est que dans son roman Le Coulonneux que Simone Chaput inscrira ses personnages dans une 
reconstitution du soi dans un rapport d'echanges avec 1'Autre qu'ils rencontrent au gre de leur existence. 
Contrairement a Andree, qui, prise entre le regard traditionnel et moderne qu'elle porte sur le monde, se 
contente de juger les comportements de 1'Autre tout en les reproduisant elle-meme, les personnages du 
Coulonneux parviennent a rompre avec l'espace traditionnel pour finalement s'ouvrir a 1'Autre. Ici, le soi se 
construit dans l'experience de 1'Autre qu'il rencontre, dans les echanges que rend possible le desengagement du 
soi d'un rapport culturellement et socialement predetermine au monde. Voir Estelle Dansereau, « Pour une 
reflexion nomade sur la culture : Laure Bouvier et Simone Chaput rencontrent Edouard Glissant», Andre 
Fauchon (dir.), L 'Ouest: directions et destinations, Winnipeg, Presses Universitaires de Saint-Boniface, 2005, 
p. 189-201; Lise Gaboury-Diallo, « Seuils et frontieres dansZ,e coulonneux de Simone Chaput », Cahiers 
franco-canadiens de I'Ouest, vol. 17, nos 1-2, 2005, p. 117-134 et Jimmy Thibeault, « Repenser l'identitaire : le 
processus de re-identification dans Le colonneux de Simone Chaput», Francophonies d'Amerique, n° 15, 2003, 
p. 151-166. 
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des liens individuels, d'une unification sociale par le fragment, si j 'ose dire, se pose de 

maniere encore plus nette. On le constate d'emblee par l'etiquette generique de nouvelles qui 

marque l'espace narratif du livre et qui inscrit les recits sous le signe de la fragmentation, 

mais dont la narration unique attribute au personnage-narrateur Jocelyn Joanisse donne au 

recueil une unite a la limite du genre romanesque. D'autre part, cette ambigui'te generique 

s'accorde avec 1'ensemble des textes du recueil ou se trouve une constellation de 

personnages individualises par les choix identitaires qu'ils font, et unifies dans un ensemble 

communautaire representant la marge franco-ontarienne d'Ottawa par l'experience 

connexionniste qu'ils vivent a travers le denominateur commun qu'est le narrateur. Ainsi, 

Nouvelles de la capitale est empreint d'un certain entre-deux alors qu'on y retrouve une 

double crise definitionnelle : sur le plan formel, par l'opposition de courtes nouvelles qui se 

veulent des portraits de personnages distincts gravitant dans un meme contexte social, une 

serie de chasses-croises a narration unique; sur le plan du contenu, ou s'oppose 

l'individualisme des personnages et du narrateur au malaise collectif que cet individualisme 

provoque au sein de la communaute ou vit le narrateur. Autrement dit, outre la 

problematique du genre, sur laquelle je n'insisterai pas davantage si ce n'est pour eclairer 

mon propos, c'est toute la problematique de Pidentite communautaire qui est mise en 

question par l'unite du recueil. La fragmentation propre au genre de la nouvelle, dont la 

« valeur de strategie discursive vis[e] la subversion du principe de totalite372 », appelle done 

une remise en question de l'unite d'ensemble. Ce qui me semble le plus fragmente, dans 

Nouvelles de la capitale, ce sont d'abord et avant tout les references identitaires de ces 

personnages prisonniers de la marge, minorises, exclus. Un eclatement qui ne conduit pas a 

372 Andre Carpentier, « Commencer et finir souvent. Rupture fragmentaire et brievete discontinue dans 
Pecriture nouvelliere », Agnes Whitfield et Jacques Cotnam (dir.), La nouvelle : ecriture(s) et lecture(s), 
Montreal/Toronto, XYZ/Editions du GREF, 1993, p. 38. 
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une perte totale de soi, mais davantage a une redefinition du processus d'identification, qui 

devra dorenavant tenir compte du multiple represente par chaque portrait, par chaque 

nouvelle, par chaque individu. La ou s'arretent les romans de Chaput et de Proulx, les 

nouvelles de Poliquin commencent et, contrairement a Andree et Max, les personnages de 

Nouvelles de la capitale ne se referment jamais sur eux-memes, mais tentent constamment de 

creer des liens avec ceux qui les entourent, ce qui, comme nous le verrons, n'est pas 

necessairement un gage de reussite. 

La strategic narrative qu'emploie Poliquin, soit celle d'attribuer toutes les nouvelles a 

un meme narrateur, souleve d'entree de jeu la question de la representation, c'est-a-dire de la 

construction de l'univers narratif global du recueil a travers un discours nettement assume 

par une subjectivite unique en situation d'ecriture. La centralisation du discours narratif 

autour du narrateur «je » - sujet ecrivant de surcroit - qu'est Jocelyn Joanisse ne peut pas 

laisser intacte la reception des differentes nouvelles puisque l'acte d'ecriture, ou la prise de 

parole qu'elle suppose, represente deja en soi une prise de position par rapport au monde tel 

que percu par celui qui le commet. Si, comme l'affirme Iain Chambers, « to write (and read) 

does not necessarily involve a project intent on "penetrating" the real, to double it and re-

cite it, but rather entails an attempt to extend, disrupt and rework it », le regard que porte 

Joanisse sur le(s) monde(s) narre(s) doit alors etre recu comme le lieu d'une transformation 

ou, plus exactement, de la (re)construction du parcours identitaire qu'il a suivi pour en 

arriver a ce qu'il est au moment d'ecrire. Sa perception du monde de son passe, des 

aventures qu'ont vecues les autres personnages qui l'entourent et de ce qu'ils sont devenus, 

inscrit done le recueil dans une continuite dont le centre se trouve essentiellement dans la 

Iain Chambers, Migrancy, Culture, Identity, New York, Routlege, 2002 [1994], p. 10. 
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subjectivite du discours narratif. Au-dela de l'autonomie que confere la forme du portrait -

image par excellence de la fragmentation, de l'individualisation du monde - aux nouvelles, 

ces dernieres sont liees par la subjectivite narrative d'ensemble, lieu ou se rassemble une 

constellation d'individus soumis aux chasses-croises qui constituent l'univers collectif tel 

que Joanisse se le represente. 

Cette subjectivite, qui contribue a unifier a la fois le recueil et l'univers social par la 

mise en relation des differents personnages parsemant l'univers narratif des nouvelles, n'en a 

pas moins des effets subversifs sur cette collectivite qu'elle tente de representer. En effet, 

Francois Pare constate que le sujet narrateur, « aux prises avec l'heritage ambigu de sa 

culture minoritaire, se per[9oit] lui-merne dans son originalite absolue par rapport a cette 

"in A 

collectivite, presente dans le texte et hors du texte ». Cette conscience de soi est d'ailleurs 

explicitement posee dans les deux dernieres nouvelles du recueil alors que le narrateur 

confirme que les portraits qu'il presente sont une interpretation individualiste du monde. 

Dans « Theberge quidam », Joanisse avoue ouvertement que ses textes ne fournissent pas un 

parfait analogon du monde de reference, mais que, au contraire, il invente ce qu'il voit. En ce 

sens, on peut dire qu'il existe chez lui une distinction marquee entre la realite objective et sa 

representation textuelle, et qu'il comprend, pour reprendre les mots de Catherine Kerbrat-

Orecchioni, 
que les objets verbaux ne peuvent en aucune maniere etre des repliques « justes » 
des objets extra-verbaux, et cela pour des raisons constitutives, puisqu'ils sont 
faits d'un materiau qui n'est ni isomorphe, ni iso-substantiel au monde 
extralinguistique, qu'ils denotent arbitrairement, et qu'ils sont asservis aux 
proprietes qui leur sont specifiques de discretion et de linearite. 

374 Francois Pare, « Soixante-dix ans de nouvelle franco-ontarienne : Turcot, Therio, Poliquin », Agnes 
Whitfield et Jacques Cotnam (dir.), La nouvelle : ecriture(s) et lecture(s), p. 163. 
375 Catherine Kerbrat-Orecchioni, « Le texte litteraire : non-reference, auto-reference, ou reference 
fictionnelle? », Texte, n° 1,1982, p. 34-35. 
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Par son discours, Joanisse rejoint raffirmation de Kerbrat-Orecchioni qui soutient que 

« [t]out discours forge, faconne, "fictionne" le monde qu'il est cense representer376 ». Cela 

semble d'autant plus vrai que Joanisse auteur est aveugle, c'est-a-dire que, dans le contexte 

d'ecriture que met en place la derniere nouvelle, moment ou on apprend sa non-voyance, il 

invente ce qu'il « voit» et ce qu'il a vu. La representation qu'il se fait du monde repose 

entierement sur le souvenir qu'il en garde, les sensations qu'il ressent et le langage qui 

l'entoure ou celui qu'il cree lui-meme : 

Mon verre fini, j'irai reprendre l'air du Marche, pour me rappeler que je ne suis 
pas seul, pour m'assurer une fois de plus que tout ce monde vit et respire, pour 
entendre les voix fatiguees des troubadours qui n'ont pas encore gagne leur 
journee, pour les voyous, les fantomes des senateurs et les prostituees de la rue 
Murray qui parlementent, pour verifier si les vieilles pierres qui restent du Marche 
By d'autrefois se rappellent le passage d'Yves Montand, Jean-Paul Sartre et 
Winston Churchill, pour me rappeler a ma propre existence, pour gouter une 
derniere fois ce dimanche la petite bouffee de dignite qui me ranime quand 
j'entends les endimanches s'ecarter devant Anne et moi, elle, pleine de vie, qui 
serre ma main sur son epaule, elle, qui desormais voit pour moi. 77 

Des lors, il semble juste d'affirmer que les histoires de personnages tels que Binette, Rita 

d'Islande et Theberge ne servent que de pretextes a l'exploration d'un Moi narratif qui se 

place lui-meme au centre du recueil, le langage devenant alors le lieu d'une errance, d'une 

(re)appropriation et d'une (re)construction du monde auquel le narrateur tente de s'identifier. 

La centralisation de l'univers narratif sur le sujet narrant se manifeste aussi dans le 

rapport du Moi a l'Autre, dans la maniere qu'a le narrateur de decrire l'experience de cet 

Autre a travers un regard marque par une hyperconscience de soi. Meme si les nouvelles du 

recueil (sauf «Les beaux dimanches», qui fait le point sur Pexistence d'ecrivain du 

narrateur lui-meme) se donnent d'entree de jeu comme des portraits de personnages ayant 

376 AW., p. 35. 
377 Daniel Poliquin, « Les beaux dimanches », Nouvelles..., p. 117. Desormais, les references a cette nouvelle 
seront indiquees par le sigle BD, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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gravite autour du narrateur, ces derniers finissent toujours par se faire presque totalement 

eclipser par la presence de Joanisse lui-meme, en tant que conteur, d'abord, et de 

personnage-temoin, ensuite. Au debut de «Four Jays », par exemple, le personnage Je 

semble tout a fait subjugue par Binette qui, avec son assurance de bien nanti, assume sans 

detour les gestes qu'il commet: 

Je me souviens que la premiere fois, j 'ai menti a Binette au sujet de ma presence 
au Four Jays. Je lui avais dit: Je vais plus a la messe parce que l'odeur de 
l'encens et du bois cire me donne la nausee. II m'avait repondu : C'est niaiseux, 
ca: moi, j ' y vais plus parce que je ne crois plus en Dieu. J'ai eu honte de sa 
franchise et de ma menterie.378 

Pourtant, a la fin, Binette l'ambitieux, l'idealiste, celui qui refusait la vie tranquille que se 

promettait Joanisse, se retrouve exactement au meme point que ce dernier, creant ainsi, chez 

le lecteur, une impression d'echec : « [...] il nous arrive de rire jaune quand nous faisons le 

decompte de nos petites trahisons de demi-intellectuels qui nous ont ramenes ou nous 

sommes. Ca dure jamais longtemps, ca passe comme le reste, nous changeons de sujet. Nous 

preferons parler de nos enfants. »(FJ, 39) Le rapport de force entre les deux protagonistes se 

voit alors inverse: le discours du narrateur, d'abord recu comme «niaiseux», devient la 

norme, ce qui lui confere du meme coup une certaine autorite. 

On retrouve sensiblement le meme phenomene narratif dans Homme invisible a la 

fenetre alors que la representation des stigmates qui caracterisent chaque individu qui vient 

hanter Fappartement de Max passe, justement, par ce dernier. Comme Joanisse qui utilise les 

recits de ses protagonistes pour se definir, Max se sert du corps des Autres, qu'il transpose 

sur la toile, pour s'inventer un corps propre. Mais le regard du peintre ne s'arrete pas qu'a 

l'apparence et Max profite de ses sujets pour explorer leurs deviances, leurs miseres et leurs 

378 Id., « Four Jays », Nouvelles..., p. 25-26. Desormais, les references a cette nouvelle seront indiquees par le 
sigle FJ, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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peurs pour finalement ramener le discours a soi. Une confrontation de stigmates qui amenera 

Max, pour reprendre une expression qui revient regulierement dans les oeuvres etudiees, a 

prendre la mesure de son humanite et, ainsi, trouver sa place dans le tableau social qu'il 

expose a la fin du roman et qui, dans le jeu narratif, se superpose a la scene reelle du 

vernissage: 

Le sujet de ce tableau est vite perceptible : on voit qu'il s'agit d'un vernissage, 
dont les personnages entiers sont les invites et les autres, en pieces detachees, les 
oeuvres. 

Les invites, pales et gracieux sous leurs vetements chauds, rodent parmi les 
oeuvres encadrees en grignotant des choses minuscules, rient en montrant leurs 
dents blanches, boivent dans des coupes qui leur prolongent harmonieusement 
l'avant-bras. Les oeuvres bien entendu ne bougent pas, mais tout en elles, dans 
l'etroitesse de leurs cadres de bois, proclame le mouvement et la grandeur du 
dynamisme humain : des tetes de femmes dorees lancent des eclairs, des torses 
blancs enormes ploient comme des roseaux, des jambes rougeoyantes gravissent, 
muscles proeminents, de sommets invisibles, des sexes d'hommes s'erigent hors 
de la pesanteur, des bras tendres enserrent jusqu'a etouffer, des mains noueuses 
pleurent refermees sur elles-memes (HIF, 237-238). 

Ce n'est que dans ce chapitre intitule «Autoportrait en homme invisible », dans cette 

representation du monde qui efface le stigmate, qui elimine 1'impression que la difference 

posera le sujet au centre de l'attention generate, du theatre social, que Max peut enfin se tenir 

debout en tant qu'humain et, comme je l'ai souligne plus tot, affirmer son existence au 

monde. 

Un tel traitement des sujets de la narration nous amene done a concevoir que le Je 

narrant des deux textes, en se posant ainsi au centre du discours, utilise la figure de l'Autre, 

ses travers, ses qualites et ses experiences, afin de la confronter a la sienne, qui devient en 

quelque sorte l'unite de reference de l'espace collectif. Alors que Max en arrive, a la fin du 

roman, a peindre un tableau ou il trouve une place qui ne soit pas celle de l'infirme, du 

stigmatise, de l'exclu social, Joanisse represente pour sa part un rouage important de 
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l'univers social qu'il decrit puisqu'il est celui qui reste, qui survit et, surtout, qui donne un 

sens aux recits des autres personnages. Meme lorsque la nouvelle renvoie a un passe ou a un 

ailleurs qui lui est « etranger », il demeure au centre du recit. C'est le cas notamment de « La 

fable de Jacques » ou de « Rita d'Islande », ou il est question de recits exterieurs a l'ici et 

maintenant du narrateur. Dans la premiere, Joanisse ne joue d'abord que le role d'un temoin 

silencieux du recit que fait la grand-mere de Paventure passee de Poncle Jacques. Dans la 

seconde, il relate le parcours de « Gaston Giguere, alias ma-Tante-Rita-des-Etats, alias Ma-

Tante, alias Rita, aujourd'hui Rita Albertsson379 », qui, un jour, est parti vivre sa vie en 

Islande pour, dit-il, « etre un autre moi-meme dans un autre pays » (RI, 54). Non seulement 

Joanisse ne participe pas aux aventures decrites, mais ces aventures lui parviennent toujours 

par personnages interposes : « En fait, [Rita] nous a ecrit assez peu; la premiere annee 

seulement; apres, silence. Ce que nous savons de lui, c'est par quelques temoignages 

recueillis ici et la par hasard. » (RI, 54-55). Cela n'empeche pas le narrateur de reprendre a 

son compte les deux recits alors que, a la fin de « La fable de Jacques », il s'attribue le role 

de l'oncle Robert (qui aidait la grand-mere a raconter l'histoire de Jacques dans les bouts 

difficiles) en aidant a son tour sa mere, a qui il incombe desormais de raconter l'histoire de 

Jacques. Dans « Rita d'Islande », il impose 1'interpretation qu'il fait du parcours de Rita en 

racontant les aventures de ce dernier comme s'il y avait lui-meme participe : « C'est ainsi 

que, la derniere fois que j 'a i vu Ma-Tante-Rita-des-Etats, il attendait l'autobus, sur l'ecran, 

dans une rue de Reykjavik, sous la pluie. »(RI, 59). Joanisse, dans la derniere nouvelle, ne se 

donne-t-il pas comme celui qui reconstruit le monde a partir des intuitions qu'il ressent selon 

les sons, les odeurs et les souvenirs qu'il conserve de la ville ? N'est-ce pas sa fille, Anne, 

379 Id., « Rita d'Islande », Nouvelles..., p. 57. Desormais, les references a cette nouvelle seront indiquees par le 
sigle RI, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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qui voit pour lui ? On serait alors tente de croire qu'il se produit dans le discours narratif un 

etrange phenomene qui homogeneise le monde social dans lequel il prend place en ramenant 

tout a un Meme, le narrateur. Ainsi, la collectivite n'existerait plus, ou alors seulement a la 

condition que le narrateur en soit le prototype. 

Etrange phenomene tout de meme puisque, en se posant lui-meme comme le prototype 

a suivre pour l'ensemble de la collectivite, le modele identitaire par excellence, Joanisse 

risque ainsi de se voir exclu de cette meme collectivite dont il trace les contours a travers ses 

propres experiences. Un risque d'exclusion qui est d'ailleurs bien reel, comme on a pu le 

constater dans le roman de Simone Chaput alors qu'Andree, se referant constamment a sa 

seule perception du monde pour juger les comportements des individus qui l'entourent, se 

condamne elle-meme a son propre isolement. Aussi, dans les nouvelles de Poliquin, l'image 

du narrateur ressort toujours davantage que celle des autres personnages, son discours l'isole 

de ce monde exterieur qu'est la collectivite. Toutefois, il me semble qu'on ne parte pas, ici, 

d'un meme isolement que chez Chaput puisque Joanisse, en definissant sa propre 

individuality, accepte celle des autres personnages sans necessairement les juger. Comme lui, 

ces personnages se distinguent par leur individuality, c'est-a-dire par des caracteristiques qui, 

non seulement les rendent uniques, mais qui leur enlevent d'emblee toute possibilite de 

s'identifier a un Meme nettement defini et reconnu dans l'espace social. Francois Pare 

associe d'ailleurs cette impossibility d'incorporer un Meme a la situation de minoritaire que 

vivent ces personnages alors que 

la place du sujet minoritaire, dont nous parte le narrateur de Nouvelles..., n'est 
jamais assuree dans cette fausse capitale qu'est Ottawa, puisque la collectivite 
franco-ontarienne a laquelle il appartient indistinctement ne se definit que par 
l'appel a la conscience de sa contrepartie quebecoise, objet d'emerveillement, 
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dont elle est exclue pour toujours. Montreal, ville du refus et du malaise 
perpetuel, est pourtant la seule vraie capitale des Franco-Ontariens. 

Ce phenomene d'identification des protagonistes a un ailleurs dont ils sont d'emblee exclus 

se precise notamment dans « Four Jays », ou non seulement Joanisse se demande « comment 

nous aurions pu endurer la platitude de nos dimanches franco-ontariens sans ces discussions 

sur la genese du Quebec » (FJ, 30), mais aussi ou Binette apprend rapidement que, malgre 

son allegeance a la cause de la souverainete du Quebec, il ne peut se defaire comme il veut 

de l'etiquette que lui impose son appartenance au monde de la marge, c'est-a-dire de son 

identite de Franco-Ontarien : 

Mais ce qui Fa decourage le plus, c'est quand il s'est porte candidat a la 
presidence de la cellule du Parti quebecois de l'Universite d'Ottawa et qu'il s'est 
fait dire carrement qu'on ne voulait pas d'un Franco-Ontarien, d'un « Franco » 
comme ils disaient, a la tete d'un mouvement souverainiste quebecois. J'oublie 
toutes les remarques desobligeantes qu'on lui a faites sur les « Francos » et sur les 
« Jaunes » ; ce que je sais, c'est qu'on lui a cause beaucoup de peine. C'est un 
Hai'tien, Juste-Constant de la Trouee, qui a ete elu a sa place. Pauvre Binette, 
apres 9a, il n'a plus jamais reparle du Quebec (FJ, 31). 

Nous pourrions encore citer en exemple M. L'Ecuyer, dans « Pour Anne », qui occupe le 

poste de sous-ministre des Postes a Ottawa - «[. . .] c'etait la plus haute distinction de la 

Fonction publique a laquelle un Canadien fransais pouvait aspirer. La seule, aussi381 » - et 

dont le depart de (du) Quebec conduira la famille a une assimilation culturelle ; le 

personnage de Max, dont la marginalite (il ecrit un recueil de poemes en anglais) se traduira 

par sa mort; Theberge, qui, contrairement aux deux personnages precedents, accepte le role 

que lui impose sa situation de marginal, et ainsi de suite. Quoi qu'il en soit, souligne Pare, la 

« destinee collective est, pour le narrateur des Nouvelles..., resolument et douloureusement 

Francois Pare, « Soixante-dix ans de nouvelle franco-ontarienne : Turcot, Therio, Poliquin », op. cit, p. 163. 
381 Daniel Poliquin, « Pour Anne », Nouvelles..., p. 49. Desormais, les references a cette nouvelle seront 
indiquees par le sigle PA, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
382 Notamment represents par l'anglicisation du nom de famille qui devient Lecuyer. 
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individuelle383». Pourtant, comme on l'a deja souligne, le discours de Joanisse, aussi 

subjectif qu'il puisse etre, tisse des liens entre les individus, cree cette constellation de 

personnages qui, au bout du compte, forment un univers collectif se mouvant dans la marge 

de l'Autre majoritaire et de Failleurs. Ne serait-il pas alors possible de voir dans l'acte 

d'ecriture de Joanisse une tentative de mettre en place de nouveaux liens identitaires qui 

permettraient, dans une certaine mesure, de briser cette individualite douloureuse dont parle 

Pare, ou du moins de l'adoucir ? Un connexionnisme, done, qui ferait de l'espace collectif le 

lieu d'une mise en reseau des experiences identitaires vecues dans le chasse-croise 

d'individus aux experiences similaires. 

Les portraits que trace le narrateur de Nouvelles de la capitale se distinguent de ceux de 

Homme invisible a la fenetre en ceci qu'ils suggerent une telle reflexion sur le processus 

d'identification des individus dans le contexte social de la minorite franco-ontarienne 

d'Ottawa. Joanisse ne se contente pas de raconter des histoires au sujet de ses amis. Au 

contraire, le choix des recits, la maniere de raconter et le rapport qu'il instaure entre le 

deroulement des evenements marquant revolution identitaire de ses amis ainsi que le 

processus d'identification qu'il suit lui-meme tout au long du recueil constituent une 

reflexion sur le rapport identitaire a la collectivite. En fait, la mise en relation du parcours 

des personnages et de leur finalite m'amene a penser 1'individualite des personnages et du 

narrateur sous 1'angle de la collectivite puisque cette derniere joue un role important dans la 

validation de l'identite que s'attribue l'individu. On l'a constate avec le rapport de 

reciprocite qui se cree entre Joanisse et Binette a la fin de « Four Jays », mais ce phenomene 

de «mise en collectivite » se retrouve egalement dans la mise en commun du destin 

383 Francois Pare, « Soixante-dix ans de nouvelle franco-ontarienne : Turcot, Therio, Poliquin », op. cit., p. 163. 
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identitaire de chacun des protagonistes, qui, malgre 1'individuality de leurs parcours, n'est 

pas si different. Le recueil de Poliquin represente en quelque sorte le meme discours 

identitaire que celui tenu par Thomas Obomsawin, c'est-a-dire celui du role social que 

chaque individu accepte ou non d'endosser selon son contexte d'existence. 

Le fonctionnement de ce role social, ou de la « face » que doivent entretenir les 

personnages, semble se clarifier dans Nouvelles de la capitale lorsqu'on oppose des 

personnages comme Binette, Rita, Solange ou Theberge, qui, d'abord empreints d'une 

certaine mediocrite, parviennent a se trouver une identite qui leur assure une place active 

dans l'univers social, a des personnages comme la famille L'Ecuyer, Max, Willard, 

Macllharghey ou Bizzario, condamnes a perdre leur identite (perte qui se traduit par une 

mort culturelle, physique ou sociale des personnages). 

Cette perte identitaire, d'abord, se pose dans les nouvelles comme la resultante d'un 

refus des personnages de leurs propres origines, de leur appartenance a un monde 

« minorise », non valorise, dans le but de s'approprier une identite percue comme superieure. 

Cette tentative est d'ailleurs explicitement posee par la famille L'Ecuyer et par Max. Dans le 

premier cas, M. L'Ecuyer avoue ouvertement son reve de voir son fils Francois frequenter un 

meilleur environnement que ce qu'offre le milieu francophone d'Ottawa , ce qui aura pour 

resultat d'angliciser les L'Ecuyer, malgre leur desir de conserver leur langue : Nadine, 

l'epouse francaise de Francois - devenu Frank Lecuyer, pour se fondre davantage dans 

l'espace anglophone - , affirme 

3 «[...] on envoie notre fils a Ashbury College, a Rockliffe, vous savez ou c'est ? Comme 9a, il va apprendre 
l'anglais comme il faut; il n'aura pas les problemes que moi, j 'ai eus dans la vie. Et puis, Ashbury, c'est une 
des meilleures ecoles privees du Canada ; des fils d'ambassadeurs vont la, des fils de ministre, des fils de 
monde qui ont de l'argent. Mon Francois se fait de bons amis la-bas, 9a peut l'aider plus tard dans la vie. Et 
puis, pour le franfais, je m'inquiete pas ; on est du monde de Quebec, on sait bien parler, on va a Montreal 
toutes les fins de semaine [...] et on envoie Franfois a Quebec l'ete. Quand il sera plus vieux, on Penverra peut-
etre a Paris. Chose certaine, il va bien parler franfais, pas comme les petits voyous de par ici. »(PA, 50-51) 
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avec ce bel accent qu'attrapent a Londres les filles au pair de France : «No, we 
wouldn 't even dream of sending our kids to the French schools. Kids there are a 
little on the rough side, I'm told. We're actually planning on sending them to 
French immersion schools rather; I hear they 're quite good in Ottawa » (PA, 
52). 

Max, dans « Wasteland», tient un discours similaire alors qu'il declare la mort du fait 

francais en Amerique : 

C'est fini maintenant. La francite pese pas plus lourd que le franc ; un jour, les 
francophones qui resteront vont avoir la peau noire ou basanee, pis y aura plus de 
Quebecois. Pas plus qu'y va rester des Allemands, des Danois, des Beiges. Y aura 
que des Americains, des Sovietiques, pis des Afro-Asiatique, O.K. ?385 

Nous constatons dans les deux cas un processus d'abandon a une assimilation qui ne menera 

nulle part: Frank Lecuyer est analyste financier aux Postes, comme son pere - «II finira 

peut-etre sous-ministre » (PA, 51) - , alors que Max (qui publie un livre, Only Dogs Wash 

Dishes, aux Etats-Unis sous le nom de Benbow Sartoris) trouve la mort dans une 

manifestation pacifique en Ohio, ou se confirme la perte identitaire : «A l'hopital, des 

pillards lui volerent ses papiers, son argent et ses vetements. Le FBI n'identifia le corps que 

deux semaines apres. » (W, 69). 

A ces personnages depouilles de leur appartenance identitaire, s'opposent ceux qui, 

malgre un discours d'abord negatif en ce qui concerne cette appartenance aux origines, ne 

nient pas totalement leur attachement identitaire. Binette, par exemple, parvient, a la suite de 

son exclusion de l'univers souverainiste du Quebec et de l'echec politique qu'il connait a 

Sudbury - ou il modifie son nom en « Bennett » - , a se reconcilier avec ses origines franco-

ontariennes alors qu'il s'installe, avec sa famille, dans la Cote de sable. Le cas de Rita 

d'Islande est le plus eloquent puisque son succes islandais, done dans l'ailleurs, se concretise 

dans la valorisation meme de cette identite dont il voulait d'emblee se detacher pour repartir 

385 Daniel Poliquin, « Wasteland », Nouvelles...,p. 67. Desormais, les references a cette nouvelle seront 
indiquees par le sigle W, suivi du folio, et placees entre parentheses dans le texte. 
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a neuf. Ce renouveau identitaire semble se produire en Islande alors qu'il adopte la culture 

locale : « Rita, qui n'a meme pas appris l'anglais a Ottawa, s'est mis a parler l'islandais a 

Reykjavik. » (RI, 56). Plus tard, cependant, cette meme culture d'adoption l'amenera a faire 

un retour aux origines alors qu'il prend le nom de Rita Albertsson « parce qu'il est defendu 

en Islande de porter un nom autre que son patronyme et que son pere s'appelait Albert » (RI, 

56). Rita Albertsson, maintenant citoyen islandais, va meme jusqu'a traduire en islandais les 

memoires de Margaret Trudeau et Prochain episode d'Hubert Aquin, et, en francais, 

quelques nouvelles du grand Laxness, prix Nobel islandais. Mais c'est sur le plan culinaire 

que Rita se fait le plus connaitre : 

Les plats nationaux appretes par Rita Albertsson ont fait fureur partout en Islande. 
A tel point qu'on l'a force a publier un livre de recettes qui a ete tire a dix mille 
exemplaires. C'est Rita Albertsson qui a decouvert l'art d'appreter le macareux 
aux foies de moineau; de servir le svidh - la tete de mouton bouillie dont les 
gencives sont particulierement appreciees - a la sauce au cognac avec terrine de 
navets parfumee [...]. Enfin, il a introduit en Islande la soupe aux gourganes, le 
pain dore, les grands-peres aux bleuets et la tourtiere du Lac-Saint-Jean (RI, 58). 

En fait, Rita represente peut-etre, dans Nouvelles de la capitale, Pexemple le plus net du 

personnage qui arrive le mieux a gerer ce rapport du Moi a l'Autre, a redefinir l'identite 

individuelle dans ses liens au collectif au sens ou l'entendent Fran9ois de Singly, Raphael 

Gely, Luc Boltansky et Eve Chiapello, c'est-a-dire par la creation d'une identite qui ne nie 

pas le bagage identitaire individuel, mais, au contraire, qui en fait un point tournant dans 

Pelaboration d'une identite ou le soi demeure central tout en se connectant a l'Autre, a son 

territoire, a sa culture et a son langage. 

Autrement dit, tout se joue comme si, finalement, la plus grande erreur des personnages 

exclus de l'univers social, comme les Lecuyer, Max et Bizarrio (qui, apres s'etre compose 

une fausse identite de riche intellectuel, se retrouve dans un asile), avait justement ete la 
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negation de leur appartenance, en tant qu'individus, a cet univers, cette collectivite, cette 

constellation d'individus dans le but d'infiltrer l'espace valorise du majoritaire ou, pour le 

dire autrement, de se faire Autre. Or, explique Raphael Gely, « [1]'appartenance au groupe, 

aussi prestigieux soit-il, ne garantit pas la reussite de l'insertion, la capacite a fonctionner 

i n / 

dans le reseau ». Si les autres personnages (Binette, Rita, Solange, Theberge, ainsi de 

suite) trouvent une place qui leur convient dans l'univers collectif, c'est parce qu'ils 

parviennent a creer cette dynamique identitaire du reseau avec le monde qui les entoure en 

decentrant le Moi sans pour autant en faire un element entierement soumis a une image 

collective de Punique. Gely precise d'ailleurs que, dans 1'experience connexionniste, il 

ressort 
que la capacite pour un individu donne de s'inserer est liee a son pouvoir de 
multiplier les identites et les appartenances afin de les faire jouer. C'est pour cette 
raison qu'il importe de ne pas trop rapidement assimiler 1'experience que nous 
decrivons ici avec cette autre experience en laquelle nous sommes conduits, par 
un certain type de desir de reconnaissance sociale et de valorisation, a transformer 
nos identites et a sacrifier certaines identifications au profit d'autres jugees plus 
prestigieuses ou plus legitimes.387 

De sorte que, ajoute Gely : 

L'individu valorise dans la cite par projets n'est pas tant celui qui appartient a des 
groupes valorises que celui qui est capable de frayer les connexions les plus 
riches et les plus improbables. Le rapport de l'individu a ses identites sociales ne 
doit pas tant etre considere ici comme un rapport negocie d'inclusion de soi dans 
une generalite que comme un rapport de mobilisation d'une generalite en vue de 
l'accroissement d'un pouvoir individualisant de connexion. On pourrait encore 
dire les choses autrement en disant qu'on ne se prevaut pas de l'identite sociale, 

T O O 

mais qu'on la mobilise. 

Entre unite et fragmentation, collectivite et individualite, il se produit chez Poliquin une 

reflexion sur la constitution des identites dans le contexte d'une negotiation constante avec 

Raphael Gely, op. cit., p. 37. 
Ibid., p. 35. 
Ibid., p. 36-37. 
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l'Autre qui, dans son rapport au soi, constitue la toile de fond du reseau social. Pour le 

narrateur de Nouvelles de la capitale, cette identite se definit d'abord et avant tout par sa 

position de l'entre-deux, c'est-a-dire par une position qui ne nie ni l'autonomie individuelle 

ni rappartenance a l'espace collectif. Pour qu'il y ait union des espaces individuel et 

collectif, les personnages doivent cependant, malgre une hyperconscience de soi, accepter de 

jouer le role que leur attribue l'univers social. La revolte, la negation des origines et la 

tentative d'endosser une « face » basees uniquement sur la rupture avec le passe ainsi que sur 

Pambition de s'identifier a l'Autre ne peuvent conduire qu'a la perte identitaire puisque le 

Moi y est oublie au profit d'un autre Nous. Dans un tel contexte, le Nous de la collectivite 

que tente de representer Poliquin dans Nouvelles de la capitale ne peut finalement se definir 

que dans la conscience qu'elle a de son eclatement: ce qui donne au groupe son identite, ce 

sont d'abord et avant tout les « faces » qu'accepte d'endosser cette constellation d'individus 

errant dans la marge. 

L 'individu et le reseau social: 
les « liberies individuelles » 
dans les rapports amoureux 

Si l'espace social de la modernite glisse lentement vers 1'individuality, la subjectivite et 

l'autonomie du sujet dans son rapport avec le monde qui l'entoure, comme c'est le cas dans 

les romans de Simone Chaput et de Monique Proulx ainsi que dans le recueil de nouvelles de 

Poliquin - mais egalement dans l'ensemble des oeuvres qui constituent mon corpus - , il ne 

faut pas se surprendre que l'individu modeme se reclame d'une plus grande liberie quant au 

role qu'il desire jouer dans l'espace social. L'individu, tel que represents dans les oeuvres 

etudiees, cherche constamment a affirmer son autonomie en se dormant effectivement le 
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choix de nouer et de denouer ses liens a autrui selon ses propres besoins. En fait, constate 

Will Kymlicka, les individus modernes sont desormais 

libres de remettre en question leur participation aux pratiques sociales existantes, 
et ils peuvent decider de ne plus vivre ces pratiques si elles ne leur semblent plus 
en valoir la peine. Par consequent, les individus ne sont pas dermis par leur 
engagement dans une quelconque relation economique, religieuse, sexuelle ou 
recreative. Ils sont en effet libres de remettre en question et de rejeter n'importe 
quelle condition.389 

Francois de Singly, commentant Kymlicka, precise que cette liberte qu'exprime l'individu de 

se desengager ou non d'une relation sociale «n'exclut pas le fait de renouer avec une 

appartenance anterieure390». En fait, precise-t-il, «[c]e n'est pas le desengagement 

permanent qui importe, c'est la possibilite de desengagement qui compte. La disaffiliation, 

la desappartenance doivent toujours rester possibles ». Dans la mise en reseau des 

subjectivites, il y a done un rapport de rentabilite identitaire, de valorisation de soi, qui 

s'installe entre l'individu et le groupe, et qui resulte, note Raphael Gely, en une identite 

individuelle marquee par une plus grande mobilite sociale du soi: 

Le groupe et l'individu reevaluent en permanence le caractere remunerateur de 
leur relation. [...] lorsque l'identite est insatisfaisante, les individus tentent 
d'abord de quitter leur groupe pour rejoindre un groupe plus positif. Dans cette 
perspective, se valoriser implique d'entrer dans un processus de comparaison 
sociale. II s'agit chaque fois de se categoriser comme membre d'un autre groupe 
valorisant.392 

Le lien identitaire que le sujet etablit avec les autres individus membres du groupe en devient 

alors un de partenariat susceptible de se rompre, partiellement ou en totalite, 

momentanement ou a jamais, selon le contexte et la possible emancipation de soi. 

L'individu, loin de s'enfermer dans des a priori identitaires, mobilise, dans l'ici et le 

Will Kymlicka, « Le sujet desengage », Andre Berten, Pablo da Silveira et Herve Pourtois (dir.), Liberaux et 
Communautariens, Paris, Presses universitaires de France, 1997, p. 275. 
390 Francois de Singly, op. cit., p. 69. 
391 Ibid. 
392 Raphael Gely, op. cit., p. 105. 
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maintenant de son existence sociale, telle ou telle caracteristique de son identite selon qu'il 

ressente ou non le besoin d'entrer en liaison avec d'autres «individus individualises ». C'est 

dans cette mise en reseau des rapports entre individualites que se tisse un nouveau tissu 

social dont la force ne tient pas a la solidite d'un seul lien predetermine - comme c'est le cas 

dans les societes traditionnelles ou le collectif est essentiellement fonde sur une memoire et 

un imaginaire institutionnalises et, done, controle par un pouvoir desireux d'incorporer le 

Moi dans un Meme identitaire contraignant - , mais a la multiplication de liens plus fragiles 

qui, « ensemble, font tenir et les individus et la societe ». En ce sens, Findividualisme ne 

renvoie pas forcement, comme se le represente d'abord Andree dans Un piano dans le noir, a 

un egoi'sme reprehensible, il peut egalement supposer un « etat presocial », e'est-a-dire une 

predisposition de l'individu a intervenir dans un contexte de sociabilite donne : « Une societe 

individualiste est precisement une societe qui accepte certaines differences de comportement, 

qui sont en ce sens "individualisees", meme si ces comportements "individuels" sont en 

general aussi ceux d'un ensemble d'individus qui partagent une pratique394. » 

L'espace social devient alors le lieu d'echanges constants entre individus, ce qui amene 

l'individu a percevoir l'experience sociale comme une experience stimulante et enrichissante 

puisqu'elle permet au Moi de se reevaluer constamment dans son etre identitaire et, par le 

fait meme, dans son appartenance au monde. II decoule de cela que l'individu, qui demeure, 

malgre son individualisme, un etre social «qui ne peut vivre sans relations avec ses 

congeneres », se reclame dorenavant d'une autonomic qui le libere de 1'emprise d'un 

393 Francois de Singly, op. cit., p. 22. 
394 Pierre Demeulenaere, « La comprehension des comportements individuels », Monique Hirschhorn (dir.), 
L 'individu social, p. 173. 
395 Monique Hirschhorn, loc. cit., p. 2. On n'a qu'a penser a l'importance que jouent les compagnons de route, 
les echanges avec les figures d'alterites rencontrees en cours de parcours ou la crainte de l'isolement et de la 
solitude qui caracterise 1'ensemble des romans etudies precedemment. 
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communautarisme restreignant, sans toutefois s'isoler de tout rapport social a un Nous 

desormais pense en fonction d'un reseau d'interactions, d'echanges et de partenariats entre 

individus. Cette liberte individuelle, nous l'avons deja entrevue dans le dynamisme 

identitaire particulierement present chez Daniel Poliquin, mais elle me semble encore plus 

centrale dans le roman La danse sauvage d'Ulysse Landry. L'espace social, dans ce roman, 

est vecu, a l'instar de Nouvelles de la capitate, dans ce qu'il a a la fois de fragmentaire et 

d'unitaire, dans la multiplicite des liens qui se font et se defont au gre des experiences 

individuelles. Contrairement aux nouvelles de Poliquin, cependant, le roman de Landry, a 

travers une narration a la troisieme personne - done un narrateur qui n'est pas directement 

implique dans le recit - , inscrit ce multiple dans un rapport objectif au monde social. Sur le 

plan generique, d'ailleurs, il est a noter que le qualificatif de « roman » accepte d'entree de 

jeu que l'univers social decrit par la narration forme un tout qui se tient, que Funite narrative 

a pour effet de rassembler les differentes histoires personnelles dans un meme espace 

d'interactions. Ensuite, sur le plan du discours, La danse sauvage oppose aux Nouvelles de la 

capitale Fobjectivite que represente la narration a la troisieme personne (narration, selon la 

terminologie de Gerard Genette, heterodiegetique396) - le recueil de Poliquin renvoie, pour sa 

part, a un discours nettement subjectif puisqu'il est ouvertement pris en charge par un 

narrateur a la premiere personne (homodiegetique) dont Fhyperconscience de soi, qui 

transparait dans tous les aspects de la narration, le pose au centre du recit qu'il fait de la vie 

des autres. 

Le roman de Landry acquiert done, par le type de narration qu'on y retrouve, une 

objectivite que le recueil de Poliquin - ni L 'Obomsawin, d'ailleurs - n'a pas. Dans Nouvelles 

396 Gerard Genette, Figures III, Paris, Editions du Seuil, coll. « Poetique », 1972; Nouveau discours du recit, 
Paris, Editions du Seuil, coll. « Poetique », 1983. 
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de la capitate, la place a l'invention est grande et les evenements relates par Joanisse portent 

tous en eux une part de flctionnalisation a peine voilee qui renvoie a 1'interpretation que se 

fait le narrateur de l'espace social. Dans La danse sauvage, cette apparente subjectivite 

interpretative du discours cede la place a l'objectivite de la « constatation », a une narration 

qui se veut neutre des evenements vecus par les differents personnages du roman. Le 

narrateur se contente de raconter froidement comment, a travers la multiplication des liens 

sociaux, les personnages tentent de trouver un certain bien-etre individuel et social. Une 

quete qui ne semble cependant possible que dans la mise en place de liens minimaux avec 

autrui, dans la connexion a d'autres individualites, dans l'expansion de son propre reseau 

d'interaction, car refuser ces interactions, c'est aussi risquer Pexclusion qui est percue 

(comme pour Max dans Homme invisible a lafenetre) comme une petite mort sociale : 

Dans un monde connexionniste les etres ont done pour preoccupation naturelle 
le desk de se connecter aux autres, ftentrer en relation, de faire des liens, afin de 
ne pas demeurer isoles. lis doivent pour que cela reussisse, faire et donner 
confiance, savoir communiquer, discuter librement, et etre aussi capables de 
s'ajuster aux autres et aux situations, selon ce qu'elles demandent d'eux, sans etre 
freines, par la timidite, la rigidite ou la mefiance.397 

Ainsi, chaque individu que rencontrent les personnages de La danse sauvage, comme dans 

tout roman d'ailleurs, devient une occasion d'etablir un rapport interpersonnel unique, une 

experience relationnelle enrichissante, d'elargir le reseau des contacts necessaires au 

maintien et a 1'emancipation du statut social de soi. Mais cette quete d'expansion du reseau 

ne se fait jamais au detriment de 1'autonomic du sujet qui desire etablir un contact avec 

l'Autre, de sa propre liberte de choisir les liens qui semblent lui convenir le mieux. 

Inversement, il est possible qu'il tente d'imposer ce lien a l'Autre, de denaturer les raisons 

qui l'ont amene a creer ce lien afin de pouvoir profiter de l'Autre soit individuellement, soit 

397 Luc Boltanski et Eve Chiapello, op. cit., p. 168. 
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en s'integrant a un reseau qui, autrement, lui aurait ete inaccessible. Dans un tel cas ou le lien 

ne devient rentable que pour l'une des parties, l'individu doit assumer les risques de 

represailles qui peuvent aller de l'exclusion sociale aux chatiments physiques (comme nous 

le verrons notamment dans la relation amoureuse entre Charly et Lydia). Autrement dit, 

l'individu, pour survivre dans le monde social, doit, d'une part, savoir choisir les liens qui lui 

permettront de progresser individuellement et, d'autre part, respecter les individus avec qui il 

etablit ces liens en leur permettant egalement de rentabiliser leur experience connexionniste. 

Des Pouverture du roman de Landry, l'espace social que represente l'univers narratif 

s'inscrit sous le signe d'un reseau connexionniste ou des liens entre les differents individus 

qui en forment le tissu sont constamment en voie de s'etablir. Aussi, les gens que rencontre 

Guillaume dans son errance a travers la ville de Moncton, au premier chapitre, ne sont jamais 

totalement anonymes, ils semblent toujours se presenter comme des entites independantes 

dont la mise en contact, au-dela de la rencontre objective, eveille, dans la subjectivite des 

protagonistes, une reflexion sur Pinteret qu'une telle rencontre peut avoir sur Pemancipation 

de soi: l'individu qui habite un univers connexionniste, lorsqu'il se trouve en presence d'un 

autre individu, se demande si le lien vaut la peine d'etre approfondi, ou s'il ne s'agit pas 

plutot d'un lien qui pourrait, eventuellement, nuire au soi ? Au restaurant, par exemple, 

Guillaume examine la serveuse, son corps, ses seins, ses handles et, la deshabillant dans sa 

tete, il s'interroge : « Que serait l'experience de coucher avec elle ? Probablement beaucoup 

trop compliquee. Elle a surement un mari de toute facon, ou un amoureux. » (DS, 11). Au-

dela du desir sexuel qu'eveille en lui le corps de la serveuse, il y a le rapport interpersonnel, 

le lien affectif possible decoulant de cette relation qui semble, a premiere vue, purement 

charnelle : « L'experience n'en vaut certainement pas le coup, 9a finit toujours par faire trop 
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mal. » (DS, 12). Ce questionnement donne done a 1'Autre rencontre une profondeur 

subjective, une individuality et une personnalite que Guillaume reconnait dans chaque 

personne qu'il rencontre au cours de son errance. Ainsi, il remarque un vieillard qu'il 

«trouve sympathique et aimerait s'arreter lui parler un instant, mais il finit par decider que 

ce n'est pas une tres bonne idee » (DS, 16); il entend des enfants qui se racontent leurs 

aventures, qui «sont probablement inventees a partir d'histoires qu'ils ont vues a la 

television ou au cinema » (DS, 16); il apercoit deux hommes qui discutent en remuant 

beaucoup les bras - «ils parlent surement de choses qu'ils considerent comme importantes » 

(DS, 1 6 ) - ; et croise une dame qui promene son chien: «Guillaume, qui n'aime pas 

beaucoup les chiens, ne la salue pas. » (DS, 16). Sans creer de liens profonds avec ces 

individus, Guillaume leur reconnait une presence en tant qu'individus subjectifs distincts 

dans l'espace qu'il traverse et, meme de maniere passive, interagit avec eux. Comme ces 

autres individus, il appartient lui-meme a cet espace, sa promenade se passe a la maniere 

d'une mise en reseau du Moi, et, de fait, il doit en assumer les consequences, comme il en 

fait d'ailleurs le constat lorsqu'il tente de retourner le ballon echappe par deux jeunes 

garcons : « En voulant leur renvoyer le ballon avec son pied, il trebuche et rate son coup. II 

n'a jamais ete bon en sports. // sent qu 'il auraitpeut-etre besoin de s 'excuser. » (DS, 17. Je 

souligne). 

Dans cet espace que decrit le narrateur et ou le personnage erre, il y a done 

constamment des contacts qui se creent et qui se developpent ou non. L'espace social 

represente ce reseau ou les gens se croisent constamment jusqu'a ce qu'un lien plus intime se 

noue entre eux. L'errance de Guillaume en debut de roman sert en fait a mettre la table pour 

le reste du recit puisque Pensemble de la narration se pose sous le signe de cette errance non 
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plus du personnage, mais du regard que porte le narrateur sur l'espace social. Le roman de 

Landry met en scene ce reseau social a travers lequel chaque «individu individualise », done 

autonome, libre de ses choix sociaux, est amene a se positionner et a s'identifier, a nouer, 

maintenir ou denouer des liens, bref, a interagir avec son environnement. La narration pose 

son regard sur differents personnages qui sont socialement lies, de pres ou de loin, par la 

multiplicite de leurs rencontres, de leurs connaissances et de leurs deplacements. Et si 

Guillaume, Lydia et Charly se posent au centre du recit, la toile sociale se tisse autour d'eux 

et entraine le lecteur dans un reseau de subjectivites ou chaque individu est individualise par 

la narration qui en raconte les histoires intimes, les experiences personnelles et qui en decrit 

la personnalite. Contrairement aux nouvelles de Poliquin, les personnages qui habitent le 

roman de Landry ne servent jamais uniquement qu'a mettre en valeur le soi qui est au centre 

de la narration. Chaque personnage est individualise par la narration qui en raconte le passe, 

la situation presente et les projets a venir. Les personnages secondaires du roman jouent done 

un role important puisqu'ils represented, par leurs experiences individuelles, les connexions 

necessaires a 1'emancipation de soi: Bernard, un ancien colocataire de Guillaume, est celui 

qui sera a Forigine de la rencontre entre ce dernier et Phileas ; Aristide, qui a vecu une 

enfance difficile, amene le haschisch lors d'une soiree ou Paul et Larry discutent du groupe 

qu'ils ont forme avec Guillaume ; Laura, larguee par Charly, devient le lien entre ce dernier 

et Lydia ; Victor, le frere de Guillaume, refuse de signer pour un pret que le groupe de son 

frere voulait contracter a la banque et Chris est le garde du corps de Lydia. Certes, tout 

personnage mentionne dans un roman joue necessairement un role quelconque sur l'intrigue 

ou dans revolution des heros, mais leur importance, dans le roman de Landry, ne s'arrete pas 

uniquement a une action particuliere qui aidera ou nuira aux heros. Chacun de ces 
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personnages, meme s'ils ne font parfois qu'apparaitre pour disparaitre aussitot, represente en 

fait une entite independante et autonome dont le narrateur racontera, meme si cela n'a aucune 

incidence sur le recit, les experiences sociales et les reves qu'ils entretiennent. Dans l'espace 

social de La danse sauvage, ces personnage represented ainsi le reseau elargi, la 

multiplication des liens, le lieu de la construction d'un Moi dynamique. 

Ce dynamisme, base sur la liberte des individus a choisir les experiences a vivre et les 

liens a entretenir, s'exprime surtout dans les relations amoureuses ou, contrairement a la 

vision romantique du couple traditionnel, chaque individu se reclame du droit de rompre le 

lien si celui-ci brime, d'une maniere ou d'une autre, son independance : «les individus 

doivent etre proprietaries d'eux-memes et le rester398. » Ainsi, note de Singly au sujet des 

relations de couple : 

Le lien ne doit pas etre une attache fixe. II doit rassurer par son existence meme. 
II doit, aussi par sa souplesse et sa reversibilite, permettre Paffirmation d'un soi 
independant et autonome. Idealement, Pamour contemporain recherche une 
distance variable, autorisant un double travail de construction de soi: celui qui se 
joue dans la relation amoureuse, avec la decouverte de soi dans le regard de 
1'autre, par l'effet Pygmalion; celui qui permet de respirer un autre air, 
d'echapper a l'etouffement non seulement par l'autre, mais aussi d'un soi defini 

399 

trop umvoquement. 

Or, cette realite du couple contemporain en rupture avec 1'amour romantique se pose 

nettement dans l'ouverture du roman alors que l'errance de Guillaume trouve son motif, 

justement, dans la rupture amoureuse. S'il s'etait cru amoureux et que, tenant pour acquis 

que ce sentiment etait reciproque, il etait pret a vivre sa vie avec Roselyne, Guillaume 

comprend rapidement que, dans la dynamique du couple moderne, rien n'est durable et que 

tout depend expressement des intentions ainsi que du bien-etre de chaque individu dans le 

couple : 
Frarujois de Singly, op. cit., p. 52. 

399 Ibid., p. 47-48. 
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Roselyne [...] venait de sortir d'une relation de deux ans, relation tumultueuse qui 
avait fini par tres mal tourner. Pour elle, Guillaume n 'etait qu 'un tremplin, une 
escale agreable mais temporaire. [...] Elle a trouve quelqu'un d'autre un peu plus 
a son gout et elle est partie avec lui. Elle a vite compris que Guillaume allait 
s'accrocher si elle le laissait faire, qu'// allait lui saper cette douce liberie qu 'elle 
savourait tellement depuis qu 'elle n 'avaitplus de conjoint (DS, 10. Je souligne). 

Ainsi, le rapport amoureux represente en soi un lieu ou se rencontrent deux subjectivites qui 

cherchent, dans la relation a l'autre, un sentiment de bien-etre. Mais entre ces deux 

subjectivites, constate Guillaume, il reste des zones grises qui tiennent a la maniere dont 

chaque individu interprete la situation du couple et les gestes que pose l'autre. Dans les 

rapports sexuels, par exemple, Guillaume avoue avoir trouve son plaisir sans necessairement 

s'interroger sur celui de sa partenaire : « Guillaume aimait manger son sexe chaud et humide. 

Peut-etre qu'elle n'aimait pas 9a, elle. II n'a jamais pris la peine de lui demander. » (DS, 17). 

Ainsi, l'idee m€me de «l'amour » ne peut avoir de sens unique, sa definition varie selon la 

personne qui l'enonce : 

[Amour] est un bien gros mot et chacun lui donne le sens qu'il veut. On peut lui 
faire dire a peu pres n'importe quoi. Bagage culturel de plusieurs siecles. Images 
de mysticisme et de devotion qui prennent souvent une tournure tragique quand 
les obstacles s'acharnent. Comme dans Romeo et Juliette. Mourir d'amour 
devient alors un sujet legitime pour fabriquer des heros (DS, 23). 

Pour Bernard et Jenny, par exemple, ce rapport en est un de trahison et de passion a travers 

lequel Jenny s'amuse a rendre Bernard jaloux en utilisant le « pouvoir sexuel qu'elle a sur les 

hommes » (DS, 32)400. Pour Charly, l'amour est passager et il refuse l'attachement alors que 

Guillaume en fait d'ailleurs les frais alors qu'il devient « la victime du sacrifice » lors d'un spectacle en 
plein air : Jenny attire Guillaume derriere un buisson afin d'avoir des rapports sexuels avec lui, du moins, de 
commencer sans toutefois depasser certaines limites jusqu'a ce que Bernard les trouve. Ce qui ne manque pas 
d'arriver : « Jenny est en train de baisser ses jeans a elle quand Bernard parait sur la scene. Sans meme regarder 
Guillaume, sans lui dire un mot, il cramponne Jenny par un bras et la traine a une certaine distance tandis 
qu'elle cherche a remonter ses jeans. Bernard Pengueule et lui donne quelques gifles. Elle ne se laisse pas faire 
et le gifle a son tour, elle lui crie toutes sortes d'injures et lui donne un coup de pied devant une jambe. Bernard 
saute sur elle et la jette parterre. Guillaume, en bouclant sa ceinture, se demande s'il ne devrait pas intervenir 
avant que quelqu'un se fasse mal. Mais apres un bout de temps, il se rend compte que Bernard et Jenny se sont 
reconciles et qu'ils sont en train de faire l'amour - si on peut appeler ca ainsi. »(DS, 33). 



287 

Laura, qu'il quitte, en a une vision plus romantique. Amoureuse de Charly, Laura voudrait 

celebrer leur deuxieme mois de frequentation et lui parler d'avenir, mais lui, il exprime 

plutot son desir de rompre afin de retrouver sa liberie : « Je trouve qu'on se voit pas mal 

souvent ces derniers temps et j 'ai 1'impression que tu t'attaches peut-etre plus a moi que tu 

devrais. »(DS, 90). 

Chez ces personnages, le rapport amoureux prend done differentes formes, allant de 

l'amour romantique a l'amour erotique, d'un amour durable a un amour ephemere refletant 

la liberie individuelle de chacun; mais, dans tous les cas, il y a la recherche d'un bien-etre 

personnel, egoi'ste meme. Francesco Alberoni remarque que la relation amoureuse ne repose 

souvent que sur le plaisir, la valorisation et 1'emancipation de soi dans son rapport a 1'Autre : 

«[.. .] nous nous fixons sur ceux qui nous traitent bien et qui nous donnent du plaisir, mais 

[...] nous evitons et [...] nous allons jusqu'a hair ceux qui nous traitent mal401. » Dans le 

contexte de la modernite, l'individu qui ne trouve pas son plaisir, qui perd le sentiment de 

vivre une relation enrichissante pour lui-meme, est en droit de rompre avec 1'autre. Laura 

comprend parfaitement cela lorsque Charly lui annonce qu'il veut la quitter et elle respecte, 

dans une certaine mesure, cette decision : « On m'a prevenue que tu etais juste un don Juan 

et que j'allais me mettre dans le trouble avec toi. Mais, moi, j ' y peux rien, je t'aime quand 

meme. Si tu veux pas de moi, j 'ai compris ; je peux pas te forcer a m'aimer a ton tour... » 

(DS, 91). La separation, bien que douloureuse pour celui ou celle qui se sentait bien au sein 

du couple (comme Guillaume et Laura), ne represente cependant pas un enjeu de vie ou de 

mort puisque, dans un monde ou les liens avec autrui sont fragilises par le mode de vie 

moderne, l'individu reconnait les bienfaits de l'experience passee et tente de se guerir, de se 

Francesco Alberoni, L 'erotisme, trad, de l'italien par Raymonde Coudert, Paris, Ramsay, coll. « Pocket », 
1987, p. 153. 
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tourner vers l'avenir et, eventuellement, d'entamer un nouveau processus lui permettant de 

tisser de nouveaux liens amoureux. Guillaume resume d'ailleurs assez bien cette acceptation 

qui mene au desengagement de soi a l'egard de la relation qui n'a pu survivre : 

De retour chez lui, Guillaume a beau se gratter la tete et vouloir que Roselyne 
lui revienne, les faits restent pourtant les faits. Heureusement qu'il est possible 
d'interpreter la realite de plusieurs fa9ons. Mais, pour l'instant, Guillaume 
n'arrive pas a en percevoir la facette qui lui convienne. U va falloir qu'il la recree 
de toutes pieces (DS, 17). 

Malgre la douleur que peut representer la rupture amoureuse, le rapport qui a existe avec 

P Autre demeure done, pour l'individu, une experience enrichissante. 

La relation amoureuse, dans son rapport d'individu a individu, est done representative 

d'une pensee sociale qui se pose sous le signe d'un individualisme qui a en son centre une 

recherche de bien-etre personnel. Si le bien-etre personnel n'exclut pas forcement celui de 

l'autre, du ou de la partenaire, il importe de souligner que l'univers social que represente le 

roman de Landry n'est pas habite que par des personnages aux sentiments nobles, e'est-a-

dire qui comprennent le jeu des connexions et qui, par un quelconque ideal social, se plient 

volontiers aux lois des liens qui se nouent et se denouent librement. D'abord, Guillaume et 

Laura devront faire leur deuil de leur relation respective avant d'en entreprendre une 

nouvelle. Dans le cas de Laura, cette quete de Poubli passera par la relation homosexuelle 

qu'elle entreprend avec Lydia. Ensuite, il n'est pas tout a fait exact que les individus qui 

forment le couple se preoccupent d'emblee des plaisirs de l'autre. On le constate 

particulierement dans le rapport qu'entretiennent Charly et Lydia. Si le premier se represente 

la liaison amoureuse d'une maniere purement ego'iste - ou seul son plaisir compte - , Lydia, 

pour sa part, fera de cette liaison le lieu d'une petite vengeance alors qu'elle fait a Charly ce 

qu'il a fait a Laura en l'utilisant pour son propre plaisir. 
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Pour Charly, il semble effectivement que le monde tourne autour de sa personne et 

qu'il percoive ainsi les autres individus comme des objets dont l'utilite se limite au seul 

enrichissement de soi. Lydia le decrit d'ailleurs comme un etre unidimensionnel qui « est 

tellement epris de sa propre personne qu'il est pas capable de voir deux pouces plus loin que 

son nombril ». (DS, 110). Enfant unique, Charly vient d'une famille aisee ou «il a toujours 

eu la preference en tout et a fini par s'imaginer que l'univers avait ete cree pour lui seul » 

(DS, 84-85). Pour lui, la liberte sociale signifie sortir des conventions pour n'etre finalement 

que soi: « Charly [...] croit qu'il est au-dessus de toutes les conventions et se voit comme 

une sorte de play-boy qui voltige d'une aventure a 1'autre, continuellement a la recherche de 

la femme au corps parfait et aux yeux de fee qui l'amenera au paroxysme de la jouissance. » 

(DS, 84). Obsede par son propre Moi et sa propre jouissance, Charly ne se presente done pas 

comme un individu ouvert au monde et Lydia se rend rapidement compte qu'il ne peut sortir 

« des lieux communs » lorsqu'il s'agit de parler d'autre chose que de lui-meme. En fait, 

Lydia reconnait dans ce culte ego'iste de soi la naivete de celui qui croit controler le monde 

sans meme le comprendre : 

Avec toutes ses pretentions d'etre un homme du monde, Charly ne connait 
neanmoins pas encore assez la vie pour pouvoir evaluer froidement sa situation. II 
a garde une certaine naivete enfantine que Lydia trouve interessante chez un 
homme qui voudrait qu'on le considere comme quelqu'un qui s'y connait. Lui-
meme croit a cette fiction a un point tel qu'il ne se rend meme pas compte que la 
plupart des gens ne se laissent pas eblouir aussi facilement que 9a. Cette attitude 
fait partie integrante de la naivete de Charly et explique l'assurance qu'il affiche, 
1'assurance de celui qui ne connait pas encore assez le danger pour en avoir peur 
(DS, 112). 

Contrairement a Charly, Lydia, personnage rebelle qui a appris tres jeune a ne compter 

que sur elle-meme, represente celle qui connait tous les rouages de la societe. Pour elle, la 

vie se presente comme une succession d'experiences, de rencontres et de ruptures auxquelles 
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le Moi ne semble pouvoir survivre que s'il fait preuve d'un certain dynamisme identitaire, 

c'est-a-dire par la capacite qu'a le Moi a s'adapter aux differentes situations sociales 

auxquelles il doit faire face et, par le fait meme, a tisser les liens les plus adequats a sa propre 

emancipation. Ainsi, le portrait que trace la narration de Lydia est celui d'«un esprit 

independant, qui a appris tres tot dans sa vie a faire la part des choses et il ne lui reste plus 

tellement d'illusions sur la facon dont la societe fonctionne» (DS, 102). En effet, Lydia, 

n'ayant jamais eu de pere et ayant perdu sa mere tres jeune, a ete promenee d'une famille 

d'accueil a une autre, lui laissant comme seule figure de stabilite son propre Moi: 

[...] Lydia ne peut jamais adopter le role de victime qu'on aurait aime lui voir 
prendre. Elle a toujours prefere celui de rebelle. A Page de quinze ans, un de ses 
peres adoptifs a essaye de la violer, mais elle s'est defendue avec une telle 
vigueur que son assaillant n'a pas pu en venir a bout. Pour le dejouer, elle fit 
semblant qu'elle allait se laisser faire et, a la premiere occasion, elle lui planta son 
genou entre les deux jambes. Pendant qu'il se roulait par terre a cause de la 
douleur, elle menaca de l'exposer a la justice et au ridicule si jamais il 
l'approchait de nouveau. L'incident ne se repeta plus. Elle comprit vite qu'elle ne 
pouvait dependre que d'elle-meme pour se defendre contre les abus de la societe 
(DS, 103. Jesouligne). 

Ayant quitte l'ecole tres jeune, Lydia a fait son apprentissage de la vie a travers les differents 

metiers qu'elle a exerces402 et, « prenant pleinement conscience de son ignorance, elle se mit 

a passer la meilleure partie de son temps libre dans les bibliotheques » (DS, 104) pour 

parfaire son education. Par consequent, Lydia se presente comme une femme cultivee aux 

connaissances approfondies des « rouages qui font tourner la societe » (DS, 104), une femme 

toujours a l'ecoute de ce qui se passe autour d'elle et toujours prete a reagir lorsque la 

situation le demande. 

402 «[...] elle a travaille a la chaine dans des usines, elle a ete caissiere dans un supermarche, vendeuse dans un 
magasin de linge, mais c'est surtout comme serveuse dans les bars et les brasseries qu'elle a pu voyager un peu 
partout a travers le pays. A Montreal, par hasard, elle a rencontre Chris, qu'elle connaissait deja, et a appris le 
metier de strip-teaseuse. Quand elle a compris que les hommes etaient prets a payer pour la voir se deshabiller 
sur une piste de danse, il n'etait plus possible pour elle de revenir au salaire minimum. »(DS, 103). 
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La rencontre entre les deux personnages se deroule evidemment a l'avantage de Lydia 

qui connait deja les travers de Charly pour 1'avoir observe lors de ses passages a la Cave a 

Joe et, surtout, pour avoir ete temoin des ravages qu'il a fait dans le coeur de Laura403. Et si 

elle decide de l'attirer dans son lit, c'est uniquement pour s'en servir comme « distraction 

pendant quelque temps » (DS, 112), le temps, en fait, de venger Laura: «[...] en se 

rappelant ce que Laura lui a dit a propos de la facon dont il s'en est debarrasse, Lydia sent 

surgir, de plus pro fond de son ame, une intense envie de lui faire mal. » (DS, 110). Apres le 

jeu de l'amour, apres qu'elle l'aura bien seduit et qu'il sera bien accroche a elle, 

elle pourra l'abandonner sans remords, puisqu'il est exactement le genre 
d'homme qui le merite. II se debrouillera du mieux qu'il peut comme l'ont fait 
toutes les femmes qu'il a lui-meme abandonnees, apres leur avoir raconte les plus 
beaux contes de fees pour les seduire. L'idee de pouvoir prendre sa revanche sur 
ce Casanova de taverne, au nom de toutes ces femmes trahies comme l'a ete sa 
propre mere, stimule etrangement Lydia (DS, 112-113). 

Et le plan fonctionne si bien que Charly ne peut plus s'enlever Lydia de la tete. Meme au 

moment de completer une transaction pour se procurer de la drogue dans le but de la 

revendre, Charly pense a Lydia: «il voudrait qu'elle soit la tout de suite, avec lui; il 

voudrait gouter a sa chaleur, satisfaire ce desk delirant, cette soif de tout. Pour se defrustrer, 

il pousse l'accelerateur au fond, pour au moins pouvoir sentir Peuphorie de la vitesse » (DS, 

129). L'accident est inevitable et Charly termine sa course en renversant sa voiture sur le 

toit: « Et, en plus de tout 9a, il vient de se rappeler que Lydia est censee le rencontrer au 

Cafe du diable dans a peu pres une heure. » (DS, 130). Lorsqu'il reussit enfin a trouver un 

telephone pour joindre Lydia, il apprend qu 'e l le est partie a Halifax pour deux semaines. 

« Charly ne connaissait pas Lydia avant cette rencontre; mais elle, pour sa part, sait tres bien qui il est et a 
quoi s'en tenir depuis que Laura lui a raconte sa liaison avec lui. Lui ne soupconne pas qu'elle sait tout. » 
(DS, 112). 
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Pendant ces deux semaines, Charly pense souvent a elle et il va regulierement faire un 

tour a son appartement pour voir si elle est rentree de son voyage. Mais comme il ne voit pas 

sa voiture dans le stationnement, « [i]l n'ose pas aller cogner a la porte, de peur de se trouver 

face a face avec Chris » (DS, 167), le garde du corps de Lydia. Lorsque cette derniere revient 

de son voyage, elle ne telephone pas a Charly, esperant meme qu'il ne se rende compte de 

son retour que le plus tard possible404. Or, Charly apprend le retour de Lydia alors qu'il la 

surprend a danser au Hot Panties, un bar de stripteaseuses : 

II vient de comprendre quel metier elle pratique et ce qu'elle etait partie faire a 
Halifax. [...] Lydia disparait derriere le rideau et Charly n'arrive plus a retrouver 
une respiration normale. Cloue a sa place, il n'est pas certain de pouvoir endurer 
pendant beaucoup plus longtemps la brulure intense qu'il ressent dans ses boyaux 
tout vires a l'envers (DS, 169). 

Le lendemain, Charly se rend a Pappartement de Lydia qui constate la douleur qu'elle lui a 

infiigee et le chasse de chez elle, mais il refuse de partir : « S'en aller sans avoir eu le dernier 

mot, ce serait, pour lui, comme admettre qu'il a perdu la face et qu'il s'est fait rouler par 

quelqu'un qui, dans sa tete, ne peut pas avoir raison. » (DS, 176). L'altercation degenere et 

Charly s'en prend physiquement a Lydia qui perd connaissance sous la pluie de coups qu'il 

lui inflige. Lorsqu'elle revient a elle, Lydia menace de mort Charly qui, enfin, quitte les 

lieux. On reconnait, dans la reaction de Charly, ce culte ego'iste de soi qui lui donne 

l'impression de pouvoir controler le monde. Et, justement, se rendant compte que ce pouvoir 

lui echappe, Charly tente de se remettre en position de pouvoir en imposant sa force 

physique : « Une fois qu'il l'a jetee par terre et qu'il s'apercoit qu'elle eprouve une douleur 

reelle, il s'enivre de ce pouvoir et, plus elle crie, plus il veut encore lui faire mal. » (DS, 

176). Acte ego'iste de celui qui cherche le pouvoir, certes, mais qui sera aussi la cause de sa 

« A vrai dire, elle n'a presque pas pense a lui pendant son sejour a Halifax. » (DS, 174). 
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perte puisque Charly, a la fin du roman, est retrouve « sur la plage de Pointe-du-Chene. II 

semblerait qu'il a ete battu a mort» (DS, 186). Laura, qui frequente quelque temps 

Guillaume, laisse entendre « qu'il s'agissait probablement d'un reglement de compte, mais 

elle n'a jamais voulu dire a Guillaume ou elle avait pris son information. Elle avait l'air 

d'etre assez sure de sa source ». (DS, 187). II semble alors possible de voir Porigine de cette 

affirmation dans le rapport qu'elle entretient avec Lydia et, par extension, au reseau de cette 

derniere. En effet, de Laura et Lydia, il est tout a fait juste de remonter jusqu'a Chris pour 

expliquer la mort de Charly puisque, d'une part, il se pose nettement comme le protecteur de 

Lydia et que, d'autre part, son passe criminel comporte de tels actes de violence sur des 

individus qui l'avaient trahi, lui ou ses proches - on n'a qu'a penser, par exemple, au 

reglement de compte qu'il orchestre envers un homme qui avait battu sa soeur405. 

Finalement, Charly n'aura ete que la victime de ses propres choix dont il n'a pu 

assumer les risques, trop occupe qu'il etait a se positionner comme le centre d'un monde qui, 

pourtant, lui est totalement etranger. Dans ce jeu de connexions et de reseaux, l'individu doit 

done toujours se mefier de lui-meme et des libertes sociales qu'il s'attribue. Aussi, les 

personnages de La danse sauvage se rendent tous compte de ce qu'avait deja annonce le 

narrateur au debut du roman, a savoir que « [cjhaque detour semble cacher un mystere plus 

difficile a dechiffrer que le precedent. Au risque de perir dans ce combat perpetuel, il faut 

toujours etre sur ses gardes et arriver a dejouer l'adversaire, qui souvent n'est nul autre que 

soi-meme » (DS, 25). Pour Charly, ce combat s'avere un echec puisque, attire par le profit 

405 Sa soeur ayant ete brutalise par un homme en qui elle avait confiance, Chris, qui ne croit pas au systeme trop 
bureaucratique de la justice, decide se faire justice lui-meme en poussant Pagresseur de sa soeur en bas d'un 
troisieme etage : «II regarda avec un sourire de contentement l'agresseur de sa soeur tomber d'une hauteur de 
trois etages sur le trottoir de beton. Quand la police se presenta sur les lieux, tout le monde confirma qu'il 
s'agissait d'un accident. [...] De toute facon, il n'y eut aucunes poursuites judiciaires et l'agresseur de sa soeur 
est en chaise roulante depuis cette epoque. »(DS, 116-117). 
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personnel, il se lance dans des projets dont il ne maitrise pas tous les aspects et sans trop 

s'occuper des consequences a venir. Comportement qui Pamene litteralement a subir cette 

exclusion sociale que Boltanski et Chiapello comparent a la mort du sujet: avant son 

altercation avec Lydia, Charly apprend qu'il a perdu son argent dans l'affaire de drogue, 

qu'il ne pourra pas rembourser l'argent vole dans la petite caisse d'un club etudiant afin de 

pouvoir payer sa drogue et qu'il n'a plus sa place avec l'orchestre de Guillaume. 

Ainsi, la mise en reseau implique un certain rapport de reciprocite entre les sujets en 

presence. Lorsque cette reciprocite ne peut plus exister, les liens sont alors rompus aux 

profits de nouveaux liens favorables a P emancipation de soi. II en est ainsi, par exemple, 

pour Laura qui suit desormais la trace de sa nouvelle amie Lydia; pour Guillaume, aussi, qui 

voit son orchestre se dissoudre suite a Pechec du Lion d'or, mais qui se laisse prendre par de 

nouveaux projets de musique plus serieux avec Phileas, un joueur de violon qu'il rencontre 

par hasard au debut du roman. Dans cet univers que Landry met en scene, P individuality des 

sujets s'exprime du fait que chacun est Partisan de lui-meme - ou, pour reprendre 

Pexpression de Luc Boltanski et Eve Chiapello, « Pentrepreneur de lui-meme » - et, dans la 

mesure ou il doit entretenir des liens avec le reseau social, responsable de sa presence au 

monde. Guillaume, a la fin, marche dans les rues de Moncton et « sent qu'il doit persister 

dans la voie qu'il a prise. Les arbres nus sous le ciel de plomb ont quelque chose de sinistre, 

mais Guillaume ne veut plus s'abandonner a sa detresse. Une jolie blonde aux yeux 

enchanteurs lui sourit en passant, et il est presque heureux » (DS, 189-190). Finalement, 

chaque personnage trace sa propre voie a travers les choix individuels, bons ou mauvais, 

qu'il fait, de sorte que Jean-Claude Guillebaud, lorsqu'il parle de Pimportance de redefinir le 

Nous, ne peut, comme il le fait, rejeter entierement P affirmation individualiste du soi 
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puisque c'est par les liens que cree ce soi que le Nous pourra exister. Du moins, c'est ce qu'il 

est possible de relever dans le roman de Landry ainsi que dans le recueil de nouvelles de 

Daniel Poliquin ou le soi, loin d'etre isole, devient l'artisan du Nous, de l'espace social, de 

l'univers collectif. 

La refondation du Nous : 
I 'espace de I 'individu social 

Le Nous, on le constate, ne disparait jamais totalement dans la societe moderne ou, 

selon la lecture qu'on en fait, postmoderne. Mais la rupture qui se produit dans la reception 

des discours traditionnels, des mythes de l'origine ainsi que dans Pinstitutionnalisation de la 

memoire et de l'imaginaire collectifs, telle que je l'ai relevee dans les chapitres precedents, 

ne peut laisser intacte la maniere dont l'individu habite le monde. L'espace collectif, 

autrefois defini comme un Meme identitaire, devient desormais le lieu d'un multiple: de 

Pidentification de soi a une identite predeterminee dans le temps et l'espace, on passe 

maintenant a des «identifications » de soi au pluriel, c'est-a-dire a une identification mobile 

du soi qui, dans le nouveau contexte social d'ouverture au multiple, s'ajuste au gre des 

rencontres et des liens qu'il accepte ou non d'etablir avec les autres « soi » qui Pentourent. 

La lecture des oeuvres de Daniel Poliquin, Simone Chaput, Monique Proulx et Ulysse Landry 

a permis de saisir toute la mesure de ce multiple qui caracterise desormais le Nous et qui en 

fait un espace ou les identites se construisent principalement a travers des experiences 

connexionnistes que vivent les individus selon un principe electif d'interrelation au monde. 

L'espace social du Nous devient alors le lieu d'une mise en reseau ou se joue, a travers, 

d'une part, les liberies individuelles et, d'autre part, le respect reciproque des autres 
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«individus individualises », la representation d'une identite sociale cherchant son equilibre 

entre l'unite et le fragment. 

Cet equilibre, l'individu le trouve essentiellement dans sa sociabilite, dans les rapports 

qu'il entretient avec autrui et qui, par un phenomene de reciprocite, semble lui reconnaitre sa 

propre individualite. II ne s'agit done plus d'un individualisme egoi'ste, centre sur la seule 

reconnaissance du soi, mais davantage d'un «individualisme social» a travers lequel, en 

meme temps qu'il exprime ses differences, l'individu refuse l'isolement en se reclamant 

d'une certaine participation au monde dans lequel il evolue. A l'individu prisonnier d'un 

Meme identitaire d'autrefois, succede desormais « l'individu social », e'est-a-dire l'individu 

qui, par ses multiples connexions, constitue, a lui seul, un espace de sociabilite. 



297 

CONCLUSION 

L'individu social ou la reinvention du local 

J'ai troque une maigre poule mexicaine contre 
une grosse dinde etatsunienne pour revenir a un 
chic poussin acadien. 

Dans la cave, il neige. 
L'Amerique maculee de Blancs, pointillee de 

Noirs, enjolivee de Jaunes, passionnee de Rouges. 
Si tout le monde etait pareil 9a serait plat. 
Nous serions tous Noirs comme nos probables 

ancetres. 
La toile de la realite encombre moins. 
[...] 
La realite tut troquee contre un reve americain 

dans le Vortex de l'imaginaire.406 

A swer chu s'pose prendre ma r'traite d'la 
route... Mais at le meme time, j'aimera 9a r'voir St. 
Louis d'Gaspe Peninsula, christ. Arriver were mon 
pere pis ma mere pis leu montrer qui peuvent etre 
contents pis tiers de leu gars. 

A partir d'a swer y'aura pu d'matantes a faire 
danser en ligne, mon Ti-Jean. Me su t'appele Car 
White toute ma christ de vie ! A swer, j'roule pour 
r'viendre Charles Leblanc.407 

L'etude de la representation du processus d'identification, a partir d'oeuvres 

appartenant a divers corpus litteraires de la francophonie nord-americaine (acadien, 

quebecois, franco-ontarien, francophone de l'Ouest ou migrant), a permis de degager une 

constante dans la reflexion identitaire contemporaine: l'individu tend desormais a 

s'identifier par 1'affirmation de sa presence au monde, de son appartenance a l'ici et au 

maintenant de son existence, ce qui l'amene a une double (re)inscription du soi dans le 

monde. D'une part, le sujet se definit par son appartenance a l'espace local d'habitation, 

souvent associe au lieu de l'origine et a une certaine appartenance du soi au Nous que 

Jean Babineau, Vortex, Moncton, Editions Perce-Neige, coll. « Prose », 2003, p. 226. 
Michel Vezina, Asphalte et vodka, Montreal, Quebec/Amerique, 2005, p. 32. 
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represente la collectivite (non plus au sens traditionnel d'un Meme culturel, mais davantage 

dans ce qu'elle represente de multiple sur le plan social et culturel), et, d'autre part, il s'ouvre 

de plus en plus a un espace global d'identification, a un rapport de completude du soi a 

travers la relation entretenue avec l'Autre, l'etranger, celui qui habite Pailleurs. Certes, je ne 

pretends pas que 1'analyse de 1'expression et de la reconnaissance des identites acadienne, 

quebecoise, franco-ontarienne, francophone de l'Ouest ou migrante dans ce qu'elles ont de 

singulieres a perdu de sa pertinence, puisque les experiences que vit localement le sujet 

jouent toujours un role important dans la construction des identites individuelles et 

collectives. Mon objectif de depart etait plutot d'explorer la question des identites 

individuelles et collectives en replacant le discours identitaire issu de ces differentes 

communautes dans un contexte de globalisation des reperes identitaires. C'est d'ailleurs dans 

cette optique que j 'ai pose, des l'introduction, le phenomene de la mondialisation comme 

point de depart a ma reflexion : Pinteret que j 'a i porte a la problematique identitaire venait 

en fait de la question de la survivance des identites rninoritaires dans un contexte ou, 

confrontees a 1'acceleration des echanges economiques entre les differentes parties du 

monde, a l'ouverture de plus en plus marquee des frontieres geo-politiques au tourisme et a 

la multiplication des migrations, ces identites risquent constamment de sombrer dans un repli 

volontaire sur soi ou dans leur abandon total a un mouvement d'effacement des particularites 

qui les caracterise et, ultimement, a une homogeneisation du soi a un Meme globalement 

defini. Face a une telle menace, bien reelle selon plusieurs penseurs de la mondialisation, 

d'une acculturation irreversible des societes dites de l'exiguite par les grandes puissances 

economiques et culturelles, ces « petites cultures » doivent ainsi agir et prendre position -

soit en s'opposant nettement, soit en s'adaptant a ce nouveau contexte global d'existence - si 
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elles veulent s'assurer, localement, de leur survivance et, globalement, de leur 

reconnaissance. Partant du principe que le discours de fiction etablit, volontairement ou non, 

un dialogue avec les differentes realites ideologiques dans lesquelles il est produit, il m'a 

semble important d'explorer cette question de Paffirmation des identites contemporaines, 

tant individuelles que collectives, a travers un corpus de romans dont la particularite socio-

geographique, c'est-a-dire leur situation de minoritaires francophones sur un territoire 

majoritairement anglophone, rendait d'entree de jeu la question du processus d'identification 

problematique. L'interet du parcours analytique que j 'ai propose de suivre ne residait done 

pas dans les particularites regionales de chaque roman, mais davantage dans la reflexion 

commune que ces romans proposaient sur le plan des identites contemporaines : peut-on 

deceler, d'une region a 1'autre, une meme mouvance dans la representation du processus 

d'identification des individus dans leur rapport aux espaces local et global ? 

La reflexion menee tout au long de la presente etude, entre la deconstruction du 

discours historiographique, l'exploration de rextra-territorialite, la migration culturelle et la 

reconstruction des liens sociaux bases sur un rapport connexionniste au monde, m'a permis 

de constater qu'il y avait effectivement une modification dans la representation du processus 

d'identification des individus et des collectivites, qui semblent desormais s'accorder aux 

nouvelles realites planetaires. A la base de cette modification, se trouve d'abord la 

deconstruction des reperes identitaires traditionnels que nous avons pu constater dans 

l'eclatement du discours historiographique, dans la remise en question des mythes fondateurs 

ainsi que dans l'eclatement d'une certaine representation mythique de l'espace 

d'appartenance. L'individu, face a ce qu'on pourrait associer a un certain desenchantement 

de l'espace identitaire traditionnel, se trouve done isole, sans identite bien definie et, par le 
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fait meme, en crise d'identification. L'individu, ainsi delie de son appartenance traditionnelle 

au monde, part en quete d'une nouvelle identite qui serait plus representative de la realite 

qu'il vit au quotidien. Ainsi, le parcours suivi tout au long de mon analyse m'a conduit, 

d'une societe traditionnelle nettement definie par les a priori de son Histoire, a la 

representation d'un espace d'identification sociale fondee sur des rapports connexionnistes 

entre les individus. Un comportement social qui rejoint en quelque sorte ce que Patrick 

Imbert, citant Karl Popper408, nomme la « societe abstraite », c'est-a-dire « une societe qui ne 

reposait plus sur un caractere organique, sur des relations contigues, mais sur des relations 

choisies en dehors des accidents de la naissance, en dehors du fait de vivre dans telle famille 

ou sur tel ou tel territoire409 ». Loin de disparaitre, done, 1'espace collectif local entrerait dans 

un processus de redefinition de la symbolique identitaire qui prendrait dorenavant compte du 

nouveau contexte planetaire de migration individuelle et d'echanges interpersonnels vecus 

sous le signe d'un enrichissement de soi et du local par un rapport positif a l'Autre et au 

global. 

Pour une modification du role de I 'origine : 
le dynamisme identitaire commephenomene d'addition 

Que les liens qui s'etablissent entre les individus se fassent desormais, dans la « societe 

abstraite » de Popper ou dans la societe connexionniste dont il a ete question au quatrieme 

chapitre, a travers un rapport de disaffiliation de l'individu au discours traditionnel de 

Forigine (familiale, sociale, culturelle et geographique) ne signifie evidemment pas que ce 

dernier nie systematiquement le role que joue le lieu d'origine dans la construction de son 

identite. En realite, l'individu - tel que nous en avons examine la representation dans les 

408 Karl Raimund Popper, The Open Society and Its Enemies, New York, Harper and Row, 1963. 
4 Patrick Imbert, Trajectoires culturelles transamericaines, p. 309. 



301 

litteratures francophones contemporaries du Canada - rompt plutot avec la symbolique 

traditionnelle que revet l'origine dans la continuite historique du groupe d'appartenance, il 

refuse que cette origine l'inscrive d'emblee dans un paradigme identitaire predetermine par 

le parcours mythique de ses ancetres ; bref, il rejette tout a priori identitaire que pourrait lui 

conferer le hasard de sa naissance. A cette symbolique primordiale qui se degage de la 

memoire et de Pimaginaire de la collectivite, le sujet en quete d'une identite correspondant 

mieux a sa situation actuelle suppleera une symbolique individuelle qui renvoie a un passe 

intime qui raconte, dans le temps de sa propre existence, la formation d'un Moi 

continuellement en mouvement. Autrement dit, le passe originel, PHistoire qui donne a la 

collectivite sa raison d'etre, cede desormais la place a Phistoire du Moi, a un passe recent 

marque par les experiences individuelles qui ont influence le sujet dans la construction d'une 

identite qui lui est propre. Si Pidentification du soi passait autrefois par son inclusion a la vie 

commune d'un Meme identitaire, elle represente desormais une experience intime qui ne 

connait de frontiere que Pexpression du bien-etre personnel des individus. Ainsi recentree 

sur le Moi, Pidentite se definit dorenavant comme un paradigme personnel qui, pour 

reprendre Pexpression de Daniel Poliquin, n'est jamais fixe, mais prise dans une dynamique 

d'echanges avec PAutre, d'addition d'experiences individuelles et d'occasionnels retours sur 

soi. 

On comprend alors tout Penjeu que peut avoir cette remise en question des discours 

identitaires traditionnels dans la representation des identites collectives - que bon nombre de 

chercheurs, a Pinstar d'Albert d'Haenens, ont identifiees comme etant en crise. L'individu 

moderne, se detournant des reperes traditionnels, se trouve effectivement dans une position 

qui lui permet de quitter Pespace collectif, de franchir les frontieres geo-symboliques qui le 
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maintenaient jadis dans un Meme identitaire et de s'ouvrir a de nouveaux reperes identitaires 

qui correspondraient davantage a ses propres valeurs individuelles. Cette ouverture du sujet a 

l'ailleurs et, par le fait meme, a 1'Autre est particulierement bien representee dans les romans 

etudies au premier et au second chapitres alors que les personnages, en quete du sens perdu 

de leur presence au monde, prennent la route afin de revisiter, d'une part, les anciens reperes 

identitaires et, d'autre part, d'initier un certain travail d'introspection qui se realise en grande 

partie parce qu'ils se posent eux-memes en situation d'etrangete. En effet, l'individu, en 

quittant l'espace d'un Meme identitaire, est confronte a sa propre alterite et, dans les 

interactions obligatoires qui Pamenent a interioriser l'Autre - puisqu'il evolue sur le 

territoire de ce dernier - , subit necessairement une alteration dans son etre. Cette alteration 

s'exprime particulierement dans le metissage, ou l'hybridation, des personnages dont 

Pidentite, comme raffirme Jack Waterman dans Volkswagen blues, represente « quelque 

chose de nouveau ». Et si ce metissage est explicite dans la figure du Metis - Pitsemine, 

Jean-Rene Goupil, Miranda et l'Obomsawin - , il ne fait aucun doute qu'on la retrouve 

egalement chez les autres personnages qui subissent aussi des modifications identitaires 

importantes au til des rencontres et des echanges qu'ils ont avec l'Autre. Ainsi, au moment 

ou ces personnages reviennent au lieu de Porigine, ils n'adherent plus completement a 

Pimage prescrite par les a priori de cette origine puisque, d'abord, ils conservent une 

certaine individuality acquise au fil des experiences intimes vecues dans l'ailleurs, puisque 

leur identite, ensuite, se trouve profondement marquee par la proximite geographique et 

culturelle de l'Autre et puisque, surtout, ils s'appliquent a se redefmir constamment selon le 

contexte qu'ils habitent au present, c'est-a-dire en adaptant systematiquement la 

representation du soi a l'espace de Pici et du maintenant de leur propre existence. 
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Cette separation du Meme, ce refus de 1'abandon traditionnel du soi a un quelconque 

determinisme identitaire et le desir du Moi de s'affirmer en tant qu'individu habitant l'ici et 

le maintenant sont particulierement significatifs dans le parcours identitaire du migrant qui, 

ayant quitte definitivement le lieu de Porigine, tente de se definir dans un nouveau lieu 

d'habitation. Pour le migrant, celui, done, qui vient d'un ailleurs (geographique et culturel), 

l'ici represente en soi un defi puisqu'il n'y retrouve pas d'emblee les reperes dont il a besoin 

pour s'identifier : pour rendre l'espace d'accueil habitable, le migrant doit d'abord parvenir a 

se distancier de PHistoire et de la culture de sa propre origine pour s'approprier un mode de 

vie dont il ne fait que commencer a decouvrir toutes les subtilites. Face a cette tache 

d'adaptation, d'acceptation de la culture d'accueil et d'affirmation de soi dans l'espace 

social, le risque est grand de tomber dans la facilite des ghettos ou Pimmigrant, qui n'arrive 

pas, culturellement, a completer la migration du soi vers son nouvel espace d'habitation, 

trouve un simulacre de Porigine. Mais ce paradis artificiel, qui amene les individus a se poser 

eux-memes en marge de la societe d'accueil, se transforme en prison lorsque les individus 

qui s'y rattachent, confrontes quotidiennement au monde exterieur pour des raisons pratiques 

(le travail, les services sociaux ou administratifs), ressentent constamment la nostalgie du 

pays et, pour cette raison, ne peuvent faire autrement que de vivre leur situation sous le mode 

d'un exil a subir. Pour ceux-la, cette ghettoi'sation qu'ils s'infligent entrainera meme, 

eventuellement, des conflits intergenerationnels alors que les enfants issus de P immigration 

desireront rompre avec Pailleurs originel pour affirmer leur appartenance a l'ici. Ainsi, le 

veritable defi du migrant, e'est de parvenir a (re)contextualiser son bagage identitaire, son 

passe personnel, ses experiences dans Pailleurs des origines a l'ici et au maintenant de son 

existence. Une (re)contextualisation qui ne se fait evidemment pas a sens unique, e'est-a-dire 
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qu'elle commence, certes, avec la capacite de l'individu migrant a s'adapter et a s'approprier 

son nouvel espace d'habitation, mais son integration suppose egalement qu'il parvienne a 

convaincre les membres de la societe d'accueil qu'il est l'un des leurs et que, en ce sens, sa 

presence est profitable a l'ensemble de la collectivite. Un phenomene particulierement bien 

illustre dans Toronto, je t'aime alors que Raymond et ses colocataires sont invites par Maria 

a une soiree mondaine : si, a leur arrivee, leur presence provoque un certain malaise, leur 

enthousiasme, leur musique et leur danse ont tot fait de creer une ambiance festive par 

laquelle chaque invite se laisse volontairement prendre. 

II importe d'ailleurs d'insister sur cette notion de «(re)contextualisation » du soi qui 

renvoie en quelque sorte au dynamisme identitaire de Poliquin. Toutefois, si le dynamisme 

identitaire semble principalement laisser entendre qu'il y a adaptation de l'individu a son 

contexte d'existence dans l'ici et le maintenant, done independamment de son passe, de ses 

experiences anterieures et d'une certaine appartenance a une culture d'origine, l'idee d'une 

(re)contextualisation du soi suppose d'entree de jeu que l'individu est amene a repenser 

l'ensemble de ses reperes identitaires et de les integrer a son nouveau contexte d'habitation. 

Ainsi, le retour a la maison que vivent les personnages dont nous avons explore le parcours 

identitaire dans les deux premiers chapitres n'a rien de contradictoire avec l'expression de 

leur identite individuelle au present puisque cette identite, qui represente la somme des 

experiences passees du sujet, additionne Pailleurs a l'ici, l'Autre au soi, le present au passe. 

Aussi, le migrant, comme les personnages qui entament un voyage identitaire, ne rompt 

jamais completement avec le lieu de l'origine - je pense notamment a Maria - puisque ce 

dernier fait partie de lui et que, pour cette raison, il sert a la construction du soi dans son etre. 
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Cependant, ce passe originel demeure en grande partie anecdotique et est percu comme 

un element complementaire qui s'additionne a l'ensemble des experiences individuelles. 

C'est en regardant d'ou il vient, ce qu'il a accompli et ce qu'il a appris de ses experiences 

que l'individu apprend a se definir dans le present, a occuper l'ici et le maintenant de son 

existence et a se projeter dans l'avenir en mettant en place des projets qui correspondent a 

ses ambitions personnelles ainsi qu'au role qu'il accepte de jouer dans l'espace social. Des 

lors, la question de la collectivite semble effectivement se poser: comment maintenir la 

pertinence du lien au groupe, a la communaute, a l'espace de la collectivite si 1'identification 

du sujet passe desormais par l'expression du Moi ? Ce lien est-il d'ailleurs toujours 

necessaire ? En recentrant l'expression de l'identite sur les seules experiences individuelles, 

sur la representation intime que le sujet se fait du monde, la collectivite n'est-elle pas 

condamnee a l'eclatement ? 

L 'individualisme qui cree du lien : 
la mise en reseau du soi 

Si l'individu cherche a se definir en passant essentiellement par un travail 

d'introspection, une quete du soi et un desir de s'affirmer dans son individuality, on constate 

egalement qu'il n'est jamais completement laisse a lui-meme et que, dans l'errance interieure 

qui lui permet de retrouver un sens au Moi, le rapport a 1'Autre joue un role de premier plan. 

Que serait effectivement Jack Waterman sans Pitsemine ? Le Deprime sans l'Obom ? 

Jacques Dubois sans les autres personnages qu'il rencontre sur sa route ? ou Yuan sans Sassa 

et Da Li ? En fait, si l'individu semble s'eloigner de plus en plus des preoccupations reliees a 

l'identite de la collectivite pour se tourner vers des preoccupations plus intimes, vers un 
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rapport au monde qu'on pourrait qualifier d'individualiste , on a pu constater au fil des 

analyses, particulierement au quatrieme chapitre, que cet individualisme ne conduit pas 

necessairement a l'expression d'un «culte egoiste de soi» mais que, au contraire, la 

refondation de l'espace collectif, du Nous, passe en grande partie par ce mouvement 

d'individualisation du lien social. Contrairement a la societe traditionnelle ou l'individu 

puisait son identite dans un Meme culturel, F« individu individualise » (pour reprendre 

l'expression de Francois de Singly), en multipliant les liens interpersonnels, en etablissant 

diverses connexions avec autrui qui lui sont profitables, entre dans un reseau de 

communication fonde sur un chasse-croise a travers lequel se construit un nouvel espace 

collectif de references. C'est dans ce reseau, dans ces liens individualises, que les individus 

puisent les elements necessaires a la completude du soi et, a travers une serie d'echanges 

mutuels avec autrui, a l'insertion du Moi dans l'espace redefini d'appartenance. 

Pour que cet espace prenne forme, il est cependant imperatif que l'individu respecte 

certaines regies sociales rattachees a la mise en reseau des liens et qu'il ne tente pas, par un 

quelconque desir, de s'attribuer un pouvoir qu'il ne possede pas d'emblee sur autrui ou 

d'occuper une place qui ne lui revient pas dans l'espace social, de tricher dans ses rapports 

au monde. On a d'ailleurs pu constater, a travers les romans etudies, que l'individu qui triche 

risque generalement d'etre condamne a l'isolement, a l'exclusion du reseau social, a une 

mise en exil, voire a une mort brutale. Rappelons, a titre d'exemple, ce qui arrive a certains 

personnages qui, volontairement ou non, n'arrivent jamais a entrer completement dans le 

reseau social tellement ils sont preoccupes par le Moi: Andree, dans Un piano dans le noir, 

410 Tous les romans etudies mettent effectivement en scene des personnages qui ne se retrouvent plus dans 
l'espace collectif et qui, pour se defaire d'un malaise identitaire dont Porigine provient souvent de l'espace de 
l'inimitie (aux liens familiaux avec le frere, le pere, le grand-pere, l'ex-femme ou la fiance, la fuite de 
evenement tragique passe, etc.), tentent de s'affirmer en tant qu'individu habitant l'ici et le maintenant. 
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se marginalise elle-meme en jugeant constamment les comportements d'autrui; dans 

Nouvelles de la capitale, le desir d'appartenir au groupe de la majorite en niant toutes 

appartenances passees entraine certains personnages a une exclusion sociale (Bizzario) et a 

une perte d'identite conduisant meme, pour Max, a la mort, et, dans La danse sauvage, 

Charly, qui se percoit comme le centre du monde et qui, pour son seul interet, rompt 

systematiquement tous les liens de conflance qu'il a pu etablir avec les autres personnages, 

se trouve projete dans un univers de violence qui le depasse au point ou il y laissera sa vie. 

La faute de ces personnages, prisonniers d'une certaine logique ego'iste, n'est pas tant de 

s'affirmer en tant qu'individu que de ne pas reconnaitre a 1'Autre les memes « droits 

individuels » qu'il desire s'attribuer. Le reseau social dont nous avons parle au quatrieme 

chapitre en est un essentiellement de communication, c'est-a-dire d'echanges entre les 

individus; or, les personnages dont il est question ici rompent, justement, ce lien de 

communication en faisant du rapport a l'Autre un rapport unilateral qui ne serait profitable 

qu'au Moi. 

II est toutefois evident, a lire 1'ensemble des romans etudies, que le processus 

d'individualisation que suivent les personnages du corpus ne conduit pas obligatoirement a 

une telle representation ego'iste du soi. L'individu en crise, celui qui ne se reconnait plus dans 

l'espace traditionnel de references, parvient justement a se defaire de cette crise en acceptant 

que l'Autre, individuellement, entre dans son intimite et qu'il devienne, en quelque sorte, un 

prolongement du soi, en ce sens que le lien qui s'etablit entre les deux individus en est un de 

completude. Loin de l'exploiter, l'individu fait de son rapport aux autres un lieu d'echanges 

mutuels ou chaque partie trouve son « profit » personnel. Ainsi represents, Pindividualisme -

pour reprendre 1'expression de May, qui consulte le Yi-king afin de predire l'avenir de Jack -
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permet a l'individu de prendre la mesure de son humanite et de trouver, dans le monde qu'il 

habite, la place qu'il lui convient le mieux, sans jamais se sentir isole par des frontieres le 

separant de l'Autre et de Pailleurs, qui, dans la reformulation des identites individuelles, 

devient d'ailleurs un espace habitable. Des lors, on revient a la notion de 

(re)contextualisation du soi: l'individu porte en lui un bagage d'experiences personnelles 

acquis au fil de ses appartenances passees et les adapte constamment a son contexte 

d'habitation afin de se faire une place convenable dans l'ici et le maintenant de son 

existence. Pensons, notamment, a Rita d'Islande qui s'integre a la collectivite islandaise sans 

avoir a nier 1'ensemble des referents qui constituent son etre identitaire. En fait, non 

seulement il ne nie pas ses appartenances passees, mais il les introduit meme a sa nouvelle 

culture d'appartenance, a son nouveau lieu d'habitation, en traduisant, par exemple, le roman 

Prochain episode d'Hubert Aquin et les memoires de Margaret Trudeau ou, encore, en 

proposant un livre de recettes qui entremele des recettes traditionnelles d'Islande et du 

Quebec. Dans La danse sauvage, Guillaume parvient egalement a se sortir du malaise qu'il 

traine tout au long du roman en utilisant son experience, meme mauvaise, avec le groupe de 

musique qu'il abandonnera, faute d'y trouver des elements valorisant pour le soi, et en 

profitant de nouveaux liens sociaux pour reformuler ses objectifs personnels, pour etablir de 

nouveaux projets intimes et, fmalement, pour amener le Moi a un autre niveau de 

progression individuelle et sociale. Guillaume, comme Rita, s'adapte a son environnement 

social et etablit, avec ce dernier, un rapport de completude qui l'ancre dans l'ici et le 

maintenant et lui permet d'entrevoir l'avenir sans pour autant effacer une certaine 

representation du passe - il est d'ailleurs interessant de constater que Guillaume, en 

s'associant avec Phileas, realisera son reve de jouer de la musique devant un auditoire en 
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interpretant surtout de la musique traditionnelle et que Rita se fera surtout connaitre pour sa 

cuisine traditionnelle. Comme quoi la relecture du passe et le desengagement du Moi a un 

discours culturaliste contraignant l'individu a un Meme identitaire ne signifient pas que les 

origines sont completement effacees du processus d'identification, mais plutot que ce passe 

doit, pour avoir un sens au present, etre (re)contextualise selon la realite que vit l'individu 

dans l'ici et le maintenant. 

Vers une redefinition du collectifou 
I'affirmation d'un Nous individualise 

De ce phenomene de completude du soi, d'echanges mutuels de referents identitaires 

dans un rapport d'individu a individu, il semble done qu'il soit possible de voir dans la 

representation des espaces sociaux une inversion du rapport collectivite/individu dans le 

processus d'identification: si, dans la societe traditionnelle, l'Histoire du groupe, 

Fimaginaire de la collectivite et le sentiment d'appartenance a un Meme social servaient a 

determiner Pidentite de l'individu, on constate que ce sont desormais les «individus 

individualises », par les connexions qu'ils etablissent entre eux, qui donnent un sens a 

l'espace collectif. En devenant le materiau principal de la representation identitaire du Nous, 

l'« individu social », pris dans ce qu'il a de dynamique, oblige a repenser la notion meme de 

«collectivite» en se demandant si le processus redefinitionnel que suggere Albert 

d'Haenens, par exemple, est vraiment adequat, si changer d'Histoire afin de dormer a 

l'individu un nouvel espace referentiel qui correspondrait davantage au contexte d'existence 

des individus ne signifie pas, au fond, reconstruire un espace identitaire traditionnel ou les a 

priori ne seraient que modernises. L'eclatement des frontieres sociales, culturelles et 

geographiques, les echanges entre l'ici et l'ailleurs ainsi que les rapports de completude qui 
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s'installent entre les individus rendent une telle reformulation modernisee des processus 

d'identification traditionnels a toutes fins pratiques vaine, puisqu'il ne s'agit en fait que de 

passer d'une representation fixe de la collectivite a une autre representation fixe. II me 

semble cependant qu'en faisant de l'« individu social »le principal referent identitaire, qu'en 

mettant en avant-plan les experiences, les interets et les projets de ce dernier dans la 

construction d'un Nous localement identifie, Pidentite collective devient elle-meme plus 

dynamique et, avec le mouvement identitaire de ses membres, est a meme de se 

(re)contextualiser selon les realites globales auxquelles, par les voies de communication 

planetaires, elle ne peut echapper. 

L'appartenance du Moi a un Nous individualise et metisse, tel que les oeuvres du 

corpus tendent a le representee brise finalement les arguments antimondialistes qui voient 

dans Fouverture des frontieres culturelles le risque, pour les cultures minoritaires, de 

sombrer dans un universalisme uniformisant ou, sur le plan des relations geo-politiques, dans 

d'eventuels conflits dus a un retour violent des identites nationales fondees sur une 

representation culturaliste des referents identitaires. En effet, il semble que Jean-Pierre 

Warnier ait raison lorsqu'il affirme que l'humanite « est une formidable machine a produire 

de la difference culturelle, en depit de tous les processus agissant en sens inverse », et que 

l'integration d'une multiplicite de soi d'origines et de cultures diverses a un ici ne signifie 

pas la mort du lien collectif local, mais, au contraire, 1'affirmation d'un enrichissement d'une 

identite d'emblee inscrite dans un contexte d'existence precis. En fait, s'il est possible 

d'etablir des reseaux de communications entre une multiplicite d'individus dans un espace 

donne, avec les caracteristiques historiques, geographiques et culturelles qui s'y rattachent 

1 Jean-Pierre Warnier, La mondialisation de la culture, p. 20. 
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malgre tout, c'est qu'il existe necessairement, entre ces individus, un denominateur commun 

qui donne son veritable sens a la collectivite. 
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